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ACTE PREMIER. 


Premier Tableau- 

BATTBBIE DES HOMMES SANS PBDE. 

Le tbéitre rspréteete uo cemp retrânehé et loue les 
âppréu J’ua ei^ge.— Ae fond, à droite, ese balle- 
rte masquée derrière no épaulemeot. — Dérs le 
loinUin, oe eperçoit U ville de Toulon; des arüt- 
leers et dee onvriers sont occupés è placer des 


pièce! de siège lur leur! aflûu. ^ Juoot, sergent, 
est assis sor un tertre, occupé è lire. 

SCENE PREMIERE. 

SOLDATS, puii DÜROC, RAIMOND, AL- 
BOISë, tambours, etc. 

UNE SENTINELLE, apprêtant U$ armti. 
Qoi vivel 
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CNE VOIX, en dehon. Ronde d’ofûcier... 
{Enlrtnl le itm$~iieuiemt^iU lUirte, le Mpo- 
rul Raimond, It^flaii^r Àtifoiie, lef Tante 
tour et un délïïtfemeM de âOldeUs. Èrrivés 
en teine, ils )[piqfent :fes rfttgi et ftrment 
les faisceaux,) 

ALBOiSE. Eh bien! les artilleurs , aurez- 
vous bientôt fini de travailler comme des tau- 
pes, sans seule^uent niuntrur. le bout de^ \Or, 
tre et safld tousser bh lit drôle df 
besogné I Nous nous raoucnoiis plus liant 
que ça, nous autres. , , 

LE TAMBOUR. Tais-tol donc, Aninte ; his- 
toire de régaler d'une petite surprise les ba- 
bils rouges qui sont dans Toulon. 

RA)iloaD. Ibi^.sO ttéfeltdanl biult, toùl do ' 
même. 

JtWoT, inlerrom/mnt sn leeiare. Parbleu, 
ils sont quinze mille là-dedanS, bien forti- 
fiés... Oh ! n’im|iortc, on finira bien par les 
jeter II l’eau. 

ALBOlSE. Ma foi. sergent Juuot, ce n’est 
pas l’ancien général qui en serait j;enu îi 
bout... Le citoyen Canaux, un peintre I 
Que diable était-il venu faire ici ? 

LE tambour. Des batailles pour le Musée 
de Paris.., A présent, le voilà retourné dans 
soit atelier... Il y fera des bcZ... à commeu- 
cer par le sien. 

RAitilOnD. Oui, et voilà qn’à sa place on 
nous 1 envoyé un médecin. , , 

ALAOisB. Le citoyen Doppet , cbimrgidfl>- 
accoucheur, dentiste, vét^ioairei ah I Si‘, 
du moins, il |xiuvait purger l'armée d'Un taS 
d'intrus I II y a ici tant de gens qui Sc mêlent 
de ce qu’ils ne ciinnaissent pas! 

RAYHOHn. Doucement, grenadier, nous 
avons des commissaires qui pourraient pren- 
dre ça pour eux..-, i Salicetti, Albitlc, Gas- 
parin... 

ALBülSE. Ça m'est bien égal... Est-ce 
qu'on n’a pas toujours son frauc-parler ? Oli ! 
il n’y a pas de terreur pour nous autres. — 
On m’appelle quelquWois chien hargneux , 
pet-mis! J’aboie, mais jette mords pas. 

LE TAMBOUR. Le fait est ((u’il s’en prend à 
toutle monde,.. Hier, encore, il avait eulre- 
pris le petit commandant d’artillerie en se- 
cond. .. — Comment l’appclcz-voud donc 7., ; 
Ah I Bonaparte . 

AtBOISE. El pourquoi pas, tâpin ? IJS Jeu- 
nesse a besoin d’être adtOOhcslée... Vous le 
ménagez tnqt, oe petit bonbumme. . . ça lui 
donne de la vanité, ça l’empéchèra de gran- 
dir.., Jé Veux bien qu’il ait qUckjBe IhiS'itfe 
dans sa partie, maii, que diable I il ne faut pas j 
le sbrtir. de la. Je voulais canaer aveetm.. , ’ 
ab bien oui! impossible d’en tireC trois pé-^ 
rôles... Ma foi, s’il y a des idées dans cette 


tête-la, il faudrait un fier tire-bouchon pour 
les faire sertirj (On tfiteml roulsment.) 

£ pl’ROci C’est K géuéi ^ (|d visite les pos- 
, tes avec lea repi^enmfl. ^x armes! (Les 
Msoiials. défont lés fJnsmiità , on bat aux: 
champs.) 

' .SCÈNE II. 

.k Les »EËalES , LE GÉNÉRAL DQFPIT, 

’[ SAtfciîTTf, iLfirrrB, qAsf^iijN, 
Ëtat-.Major. 

] la GËX&RAL. Eh bwll , qu’en dites-vous, 
citoyens comini-saires , êtes-vous satisfaits 
I des apprêts du siège ? 

, j . , . salicetti. Je dis que tout ce que je vois 
' ue ^aocUrde guère avue le« inatulclions que 
j’ai la, dans ma jioche, et que j’ai apportées 
de Paris. ' ■ * 

le nË.Nf:R.iL. Salicetti a raison : la situa- 
tion çst critique, le mal a empiré , et il faut , 
y porter remrdc. 

ALBOlSE. Reiiièdel Eutcnds-tu le mé- 
decin? 

" fl GÉNÉRAL. 11 y a ici , dit-on , un com- 
mandant d’artillerie par intérim. 

«ALLCETTl. lin petit jeune lioininc qui 
fait l’entendu et qui voudrait en reriionlrer i 
aux gétiéCanx . 

LF. GÉNÉRAL, tout eu braquant sa ,lot- 
gnetté aur Toulon. Nous lui apprendrons à 
se tenir a sa place. (Allant ou fond.) Qu’est*- 
ce que C’est que cette batterie? Qu'ésl-Cé 
quf l’a fait placer là ? 

UAYXIOM). C’esI lui, mou général, le coin- ' 
maiidauL 

LE GÉNÉRAL. A quoi bon ? Toulon est par 
la , et là batterie est dirigée de ce Côté-ci. | 
DUnoc. Contre le fort du petit Giliraltar. 

Le commandant dit que c’est la clef de Tou- 
lon. ■ ' 

LE GÉNÊRAU Ah! voila un gaillard bien 
habilè ! Qu’est -fC tpii nous a donné de pareils 
mllitaiire.s? et le sous-lieutoium qui nous 
conte ça sans rire?.. 

nVttOf., dtconcerlé. Général!.. 

LE GÉ.NÉRAL. l’arblcu ! il esl temps qiiè 
j’aryivc... Voyons, a-t-ou au moins es.sayé 
cette batterie ? 

ICNCrr, -Non, mon général. 

LE GÉNÉRAL. Pourquoi ? 

lUNOT. Le cottûDaiidflU l’a bien défendu. 

LEGËNËRAi,. Parbleu I ça ne nous étonne 
pas... Il a peur qu’on ne s’aperçoive <!■• sa 
gaucherie... N’importe, ça servira toujours 
a effrayer l’ennemi. 

JUNOT. Comment, général ? 

< LE sfiNtRAL. Oui, oui, noua allons uu peu 
tiler le pouls aux Anglais. 
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ALBOISE, au caporal. Tâter le pools ! Et 
pourquoi 'pas les saigner, docteur de mon 
ccEur? 

LE GÉNÉRAL. Octnasqncz les bttleries. 
{Les canonniert se disposent.) 

JüNOT. Mais, gfnéral... 

LE GÉNÉRAL. Qu’eSl-ce qui se permet de 
niaonnex? 

SALicETTi. Dfe mauvais soldats, de mau- 
vais patriotes? Noos sommes ici pour les 
counaltre et le^ punir. 

RAYMOND. Ah 1 .si c’est comme ça!.. 

LE GÉNÉRAL. Démasquez cette batterie , 
vous dis-je. . . Pointez, feu ! (Les canonniers 
tirent un coup de canon.) 

t-CÈNE III. 

Les Mêmes, BONAPARTE, esceourant. 


ordres, i^oéral, et l’on t’obéira ; sinon I. . El 
d'abord il faut détruire cette batterie, o 
' BONAPARTE, se Icoont. f.a détruire? 
SALlctm. Et quoi! tu oses encore?.. ’ ' 
LE GÉNÉRAL. Laisse-le, Salicetli, nous ver- 
rons plus tard.. ..Allons, citovens, continuons 
notre visite., (,t noiiapnrle.) Et loi, mort 
pauvre garçon, un pen mtrins de pré.somp- 
tion !.. Apprendsà ne rien fhirc de ton chef..; 
Il faut toujours consulter tes supérieurs.... 
{^foUvement de Bonaparte.) C'est bon... on 
te pardonne’; mais n’jt reviens plus. .. {Bo- 
naparte va s’asseoir, accablé , sur l’affût 
d’une pièce. On bat aux champs, tout le 
monde s’éloigne.) 

SCÈÎSE IV. 

BONAPARTE, JÜNOT. 


BONAPARTE. Malheureux!.. Qu’est-ce qui 
s’est permis?.. 


LE GÉNÉRAL. Moi. 
bonaparIM, ôtant son 
rail 


chapeau. Ia: géné- 


LE GÉNÉRAL. Avaucel.. Quf es-tu? 
BONAPARTE. Je commande l’artillerie , en 
l’absence du commandant eu chef. 

LE GÉNÉRAL. Ton nom ? 


BONAPARTE. Bonaparte. 

^ LE GÉNÉRAL. Tu es jeune. .. je veüx bien 
t’excuser. Qu’est-ce que c’est que cette bat- 
terie qui tourne le dos à la ville ? Tiens, je 
viens de l’e-ssayer. .. les boulets vont s’aplatir 
sur un mur, pendant que ces chiens de Tou- 
lonnais se moquent de nous. 

BONAPARTE. Ah! général, vous avez fait 
échouer tout mon plan. .. 

LE GÉNÉRAL, üu plan! Tu avals Un plan, 
loi? Qu’en dis-tu, Salicetti? 

SALiCETTi. Je dis qu’il est temps d’aviser 
an salut de la République, compromis par 
des ignorants. Expose tes idées, citoyen gé- 
néral. 

LE GÉNÉRAL. Mes idées ? elles sont bien 
simples, c’est de canonner la place jusqu’à 
ce qu’elle se rende à discrétion. 

BONAPARTE. Mais, général... 

SALICETTI, d Bonaparte. 'Pu n’as pas la 
parole. 

LE GÉNÉRAL. Je commence par bloquer la 
.ville de tous les côtés hermétiquement. 

BONAPARTE. Et la mer ? 

LE GÉNÉRAL. Ileitalla mer? Ehl parbleu, 
quand nous aurons la ville, noos foudroie- 
rons l’escadre. 


Bonaparte. Mais... pour l’avoir... 
SALICETTI. Citoyen, je t’ai déjà dit que 
tu n avais pas la parole. (Bonaparte se re- 
hrr et s’assied sur un tertre.) Donne tes 


JÜNOT, retenant pris de Bonaparte. Eh 
bien, mon pauvre commandant, tu n’as pas 
de chance. . . * 

BONAPARTE. Ah ! c’est toi, mon ami !. . dé- 
truire ma batterie ! et pourtant, Junot, la prise 
de Toulon, la déroute des Anglais, le ialutdè 
la France, tout est là I i 

JüNOT. Fais-leur donc enlcndre ça ! Ce qui 
jn’étonne, ce n’est pas l’entêtement du géné- 
ral... c’est naturel cliez les médecins; mais ce 
Salicetti!.. , I : i q.i, 

BONAPARTE, posant la main sUr le htas de 
Junot Junot, n’as-tu pas pertsé qnefanéfois 
que chaque homme a son étoile, mais que 
le plus souvent cette étoile slarrête dauslm 
cours, et s’éteint sons une inlluence contraire’ 
Si je manque macarrière, ce sera cet hoimnê 
qui l’aura brisée. 

JüNOT. il parait qu’il a des sujets d’inimitié 

contre tôt., une haine de famille corse., et 
d’autres motifs encore. 

BONAPARTE. Lesquels? 

JÜNOT. Je ne sais si je dois... 

! BONAPABTE. Parle... - r 

I tL'NoT. Eh bien, derniërementcesAlàL du 

génie voulaient faire abattre luie petite ndison 
I derrière lesremparts, tu t’y et, opposé... u 
BONAPARTE. Cette maison negêuaitpasnos 
opérations. 

tLNOT. Et puis elle était habitée par deux 

femmes, deux Italiennes, la mère et ia fille, 
BONAPARTE. Eh bien î ^ 

JÜNOT. Eh bien, depuis le conuncncement 

du siège, tu as rendu de fréqucines vWtcs à ces 
dames... ia jeune personne est charmante... 

BONAPARTE, le regardant fixement. En- 
suite? 

JÜNOT. Ensuite. .. ch mais.. . c’est qnclauc 
amourette. ^ 

Bonaparte, brusquement. Non!.. 

JÜNOT. Un amoor sérieux ?.. {Bonapan 
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BONAPARTE, 


lui tourne le dos et va examiner sa batterie.) 
Écoute donc... ou jase dans le camp... le 
mystère qui entoure ces deux dames... la 
mère se dit veuve; je sais bien que dans ce 
temps de rétolution, il y a des noms trè$-bo- 
norables qu'un est obligé de cacher. .. mais 
d’un autre cAté, Salicetii était amoureux de 
la jcuneXaddi. . . Il a été repoussé ; pourquoi? 
Sans doute parce qu’elle t’aiine. 

BONAPARTE. C'esl possible. 

JUNOT. Il peut croire que tu as proCté. .. 
BONAPARTE. JuDot, tu as du Cœur... Si 
une mère était venue te dire : je crains que 
mon enfant ne vous aime ; vous êtes officier, 
je me fie à vous, jurez- moi de la respecter ; 
qu'aurais-tu fait? 

JUNOT. .Moi?., mais... 

BONAPARTE. Tu aurais juré sur ton épée. . . 
comme moi... 

' JDNOT. Et tu as tenu ton serment? 
BONAP.vRTE. Puisque je l’ai fait. 

JUNOT. Et tu es bien sûr d’être toujours 
maître de toi?.. . 

BONAPARTE. Puisque je le veux. {Jlretourne 
à ta batterie.) 

JUNOT, à part. Singulier jeune homme! 

SCÈNE V. ^ 

SALICEt'n entre avec ALBI I TE et l’État- 
Major. [Jtameur générale. On entend crier 
au dehors : A l’eau l’espion, à l’eau 1 Le 
thé Atre te remplit d'hommes et de soldats.) 
.SALiCETTi ! Quel est ce bruit ? que se passe- 
t-il? 

LE TAMBOUB. Citoyen représentant, c’est 
un particulier qui a voulu iranebir nos lignes. .. 
il porte l'habit d’on marchand forrain, et dit 
qu’il estdesenvirons; mais le tambour maître 
l’a vu sortir de Toulon ; c’estquelqoeespion. . . 
tenez, on l’amène. {La foule arrive traînant 
unhomme en détordre. ] 

PLUSIEURS votx. A l’eau ! l’espion, à l’eau. 
d’autres. Fusillé ! fusillé ! 
d'autres. Non, pendu!.. 
d’autres. Lapidé !. . 

SALICETTI. Silence! (A l'homme.) Appro- 
che, malheureux; qui es -tu?.. 

l'houme, parlant avec l'accent provençal. 
Un pauv’marchand. .. vous le voyez bien... 
dites-leur donc de m’Iaisser... 

SALICETTI. D’où viens-tu? 

L'HOMME, D’au delà de Roquevaire. 

VOIX DANS LA FOULE. Il ment! il menti 
SALICETTI. On t’a vu sortir de Toulon. 
l'homme. Eh! on tâche de vendre ses 
denrées. 

LE tamrocr. Aux .Anglais ? c’est donc pour 
ça qu'on a trouvé sur toi des guinées? 


SALICETTI. Desgninées? 

LK TAMBOUR. Dix-neuf! rien que ça de 
monnaie!., pendant que nous autres, nous 
trimons aprte notre solde. (Humeur parmi lu 
soldats.) 

SALICETTL Comment t’appelles-tu? 

l’homme. Jérôme Pigalou. 

SALICETTI. As-tu des papiers? 

l’homme. Ce passe-ppru.. qu’on voulait 
m’arraclier.. . tiens... 

SALICETTI, regardant lepaue-port. Mau- 
vais ! Le commissaire (|ui l’a signé est arrêté^ 
comme su.spcct.. (lUouvement.) Et puis, 
dis-moi donc, pour un colporteur, tu as du 
linge bien blanc et des mains bien propres. 

LA FOULE. A l’eau ! à l’eau l’aristo- 
crate!... le royaliste!... (On enlourel’homme 
gui te débat et on le maltraite.) 

BONAPARTE, s'élançant vert Salicetti et 
Albitk . Représeutauts, c'est une honte ; lais- 
serez-vous déchirer cet homme sous vos 
yeux? 

SALlCETn. De quoi te méles-tn ?... Après 
tout, le conseil de guerre est là, et je m’y 
reuds... Qu’tTn l’amène. [Salicetti tort.) 

l’homme, à Bonaparte. Merqi, mon offi- 
cier. (On emmène l'inconnu.) 

SCÈNE VI. 

BONAPARTE, JUNOT. (On entend un rou- 
lement dans le lointain. ) 

JUNOT. Oh ! obi voilà Toulon qui se re- 
mue ; ce coupdecauon tiré a donné l’éveil... 

BONAPARTE. Ils Vont faire une sortie... 
Comment prévenir le poste de Barjols?... 
Ah ! Junoi! 

JUNOT. Commandant? 

BONAPARTE. Je sais que tu es un homme 
déterminé. 

JUNOT. On m’a surnommé la Tempête... 

BONAPARTE. Ote ton habit. 

JUNOT. Plaît-il? 

BONAPARTE. Ote ton habit... prends celte 
veste et ce chapeau de paille. (Il lui montre 
la veste et le chapeau d un des ouvriers qui 
travaillaient à la batterie.) 

JUNOT, ôtant son habit. Tieps ! ce carna- 
val! Qu’est-ce qu’il faut faire ? 

BONAPARTE. Passer lous le feu de la ville, 
aller jusqu’à Barjols avertir .Muiron, le com- 
niandaot du jvoste, de la sortie qui se prépare, 
et revenir. 

JUNOT. C’est pour ctla que tu me dégui- 
ses? merci. 

IIONAPARTE. Tu refuses? 

JUNOT. D’y aller, uoii I... mais de mettre 
bas ruDiforme, oui !... ça et mes sardines, ça 
ne me quitte pas devant le feu. (Il remet 
son habit.) 


BONAPARTE. 5 


BONAPARTE. Mais lu seras le point de mire 
des boulets. 

JUNOT. Parbleu 1 ils me connaissent, je les 
saluerai en pass’iut. (llagitt son chaptauiH 
Totr.) N’aie pas peur, je re*iendrai. 
nant.) Ta inainl... ça me portera bonheur. 
[ll*ort.) 

BONAPARTE, seul. Quels hommes I... et 
que de grandes choses on pourrait taire. Ab I 
si j’étais le maître!... 

SCÈNE VII. 

BONAPARTE, NADOI, TÉRÉS.A. 

TËRÉSA. Viens ; ma lille , c’est de ce côté 
que nous le trouverons sans doute. 

NADDi,apererr(in< Honaparte.i’.'vst lui!... 

TËRËSA. Ji ne uoiis a pas vues. (S’appro- 
chant de lui.) Monsieur Bonaparte? 

BONAPARTE, qui élait abtorbé dans ses 
idées. Madime!... Naddi !... vous, ici. 

têrEsa. £xcusez-nous , monsieur Bona- 
parte; nous venions, ma fille et moi, vous re- 
mercier de vos soins généreux, et vous faire 
nos adieux. 

BONAPARTE. Ah I vous partez T 

tërEsa. Aujourd'hui même pour Flo- 
rence, ma patrie.. . Maisil nous faut un sauf- 
conduit et nous venons vous le demander. 

BONAPARTE. A moi? 

NADDI. N’êtes-vous pas notre seul protec- 
teur? r 

BONAPARTE. Je n’ai pas de pouvoir, 
Naddi, pas de crédit... Pourtant un homme 
ici m’a témoigné quelque intérêt... je vais le 
trouver. 

NADDI. Déjà? 

TËRËSA. Pardonnez-moi... Au moment de 
vous quitter, j’éprouve une sorte de remords 
du mystère que je vous ai fait... Je ne suis 
pas vi-nve, monsieur Bonaparte ; cette enfaut 
n’est pas orpheline... J’ai dô veiller double- 
ment sur elle... J’en répondais à mon mari. 

BONAPARTE. Votre mari 7 quel est-il, ma- 
dame? 

TËRËSA. Le comte de Vertenil. 

BONAPARTE. Un émigré! 

NADDI. Un proscrit. 

TËRËSA. Oui, monsieur Bonaparte... nous 
habitions Marseille; poursuivi, menacé, il 
s’est réfugié dans Toulon. Oh I ne vous indi- 
gnez pas, il n’est pas de ceux qui ont appelé 
les Anglais à leur aide. 

BONAPARTE. Mais vous?... 

TËRËSA. Mon mari nous avait défendu 
de le suivre ; il craignait pour nous les hor- 
reurs d’un siège... Nous avons , dû changer 
de nom et nous cacher dans ce pays où nous 
espérions avoir de scs nonvelles.f. Un jour, 
il nous fit dire qu’il trouverait quelque moyen 
de sortir de Toulon et de parvenir jusqu'à 
nous; et cependant les jonrs s’écoulent, et 


noos .sommes toujours seules.. . Vous savez le 
reste, monsfenr Bonap.irte, vous savez quels 
motifs nous font un devoir de nous éloigner. 

BONvPABTE. Oui, madame... je reconnaî- 
trai votre confiance. Vos secrets sont là... ils 
n’en sortiront jamais. Attendez-moi... Cas- 
parin ne me refusera pas... Vous partirez. 

(A Naddi.) Oui, Naddi, vous partirez. 

SCÈNE VIII. 

NADDI, TÉRÉSA. 

NADDI, se jetant dans Us bras de sajnire. 

Ah! ma mère!... 

TËRËSA. Du courage ! mon enfant. 

NADDI. Le quitter, lui, le plus noble des 
hommes !... Ah I ma mère, que tu es cruelle ! 

TËRËSA. Je «suis juste... j’honore cet 
homme autant que je crains son rival, Sali- 
cetti. .. Il faut les fuir tous les deux. 

NADDI, essuyant ses larmes. Eh bieni 
oui, j’aurai du courage, je serai digne du 
nom que je porte. 

TËRËSA. Maintenant, viens, ma fille ; éloi- 
gnons-nous ! 

NADDI. Ah t ma mère, il faut bien atten- 
dre M. Bonaparte. (Humeurs.) Quel est ce 
bruit? _ 

* SCÈNE IX. 

Les MÊMES, SALICETTI, Peuple, Soldats, 
puis L’ESPION. 

SALICETTI. Oui, mes amis, justice sera 
faite; l’espion est condamné. (A l'Espion 
qu’on amine.) Approche. .. A présent, tu peux 
avouer ce que tu as refusé de dé-cl.irer au 
conseil... Commence par nous dire tou vrai 
nom! 

l’espion. Mon nom? Qu’en avez-vous be- 
soin 7 

SALICETTI. Tu es un noble déguisé. 

l’espion. Que vous importe? 

TËRËSA, qui s’est arrêtée, d Naddi, Juste 
ciel! cette voix. 

l’espion. Ma tête doit vous suffire. 

TËRËSA. C’est lui ? 

NADDI. Mon père ! (Les ileux femmes s'é- ■ 
lancent dans ses bras.) 

l’espion. Ma femme! ma fille! ô mou 
Dieu ! était-ce en ce moment que je devais les 
revoir? 

SALICETTI. Quoi!... c’est là ta fille?... 

Naddi 1 

l’espion. Mademoiselle de Verteuil. 

SAXICETTl. Le comte de Verteuil, un émi- 
gré 1... 

TtjUS. Un émigré !... 

i.’ispiON. Oui, un émigie... Mais je ne 
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v6üs ai pas trahis... j'ai risqaé mes jonrs | 
pour les voir, pour les embrasser un ibo- 
ment... A présent, je i«iis mourir 1... 

NADOi, $e jttant mue pieds de Salketii. 
Grâce! grâce! 

' SCÈNE IX. 

t y 

Les Mêmes, BONAPARTE. 

BONAPARTE. Nadclü... âgCDoux!... 

naddi. Pour M^plorcr, la grâce de mon 
père. 

BONAPARTE. Son père! 

SALICETT1. Dans une heure «t homme 
sera fusillé. ’ 

BORAPARTE. Mai», citoyen... 

CÀLiOETTi. Le ooiueil de guerre a pro- 
noBcé. 

I TtRÊBA et NADDI. Ah ! 
l.E COMTE , les embrossonf. Adieu !. „ 
adieM !. ii { O» entend le cono*. ) 

" sALicSTn. Qn’est-cc denci {RnuUmeiU.) 

' SCÈNE X. ' ■ 

-e • Les Mêmes, JUNOT. 

’jUNoÈ Me voilà... me voili! Je disais 
bien que je reviendrais. .. avec un chapeau 
de moins, par erxemple... ( U montre ton 
chapeau crevé par les balles.) Bah ! j’eii com- 
manderai un autre à Toulon. 

BONAPARTE. Eh bien, quelles nouvelles? 

I H'NOT. Muiron a reçu tes ordres... l’cn- 
nemi fait une sortie... ou veut euciouer la 
batterie. 

'■ LE GÉNÉRAL, artivanl. âlaudilc luiUerie 
f(ui nous metiuuU! une armée sur les brasL.. 
â présent, il faut la défendre. 

SAi.iCETLi. Qu’on éloigne les femmes. 

LE GÉNÉRAL. Et nous, Salicetli, â notre 
poste. 

noNAPARJT.. Canonniers â vos pièce»!... 
Commencez le feii \ [Le Comte éioùjne les 
femmes et revient en seéne, toujoure prieott- 
nier. Le tambour bnt, t-s canonniers tirent, | 
plusieurs sont frappés et tombent sur leurs [ 
pièces, les tfiifres reHescendent. ) 

BONAPARTE. Tenez donc ferme... ils re- 
culent tous! ( Il monte lui-méme d la bat- 
terie, prend le refouloir ât la main d'un 
homme blessé, et ajuste la pièce, puis il fait 
/■eu.) Bon!... 'oilS un coup qui a porté. 

( .ippelanl. ) Sergent .lunoL 

jUNot. PrésenL ' ' ' ' 

RONih.vftTE.' Écris..... ('/t parle tout en 
ajustant une autre pièce. Junot écrit e* 
s'appuyant sur une pièce de canon. } Batte- 
rie des llumines sans .peur. i 


JONOT, éerivant. Sans peur, — voilà !... 
BONAPARTE. Bien! donne! [Il prend la 
pancarte sur laqueUe ett écrit Batterie des 
Homtnet tan* p<w, t( l'attache à un po- 
teau qu'il plante devant la batterie. ) Qui 
de vous viendra le premier 7 
LE COMTE. Moi... 

TOLS LES SOLDATS. TOUSl ( lit COUTtsU à 
la batterie, le feu commence. ) 

LE GÉNÉRAL, revenant. Celte batterie fait 
merveille... Bien! très- bien ! courage, mes 
amis! Le fort dn petit Gibraltar sera bientôt 
en notre pouvoir. ( Le feu continue. ) 

BONAPARTE. Bien! ( A/onlranf /« Ooffe- 
I rie. ) la brèdie est ouverte, notre place n’est 
[dus ici. ( On bat la charge. ) Eu avant ! 
suivez-moi, camarades, à l'assaut!... Géné- 
ral, ce soir vous souperez dans Toulon. ( Sor- 
tie générale, changement. ) 


Peuxtéme lableaa. 

Le ville et le port de Teoloa, vue prise de l'intérieur 
de la eilte ; dns le port, le Flotte ; au fond, les 
naiseaeue Mi gieîe croisent deifs la rade. — 
canon cateittil. — Peuple pat preupee nninsdeiw U 
seine ; Aoglsis eccoursot en désordre. 

UN GÉNÉRAL ANGLAIS, Soldats dJi- 

GLAiS, PEDPLE. 

LE GÉNÉRAL, entouré d'officiers. Arrêtez, 
soldats, arrêtez 1 Tous les forts sont empor- 
tés , il ésl vrai j Ohara est prisonnier, mais 
je le remplace... Voilà le point capital de la 
1 défense; les Français ne le franchiront pas, 
1 et leur flotte va disparaître dans l'incendie ; 

I c'est l'ordre que j'ai donné !... Suivez-moi! 
I Suivez-moi !... [Il sort avec la troupe an- 
I glaise.) 

LN I10M.ME DU PEUPLE. li a beau faire et 
se remuer, nous allons être débarrassés de 
ces chiens d'habits rouges!... 

DEUXIÈME HOMME DU PEUPLE. Tu Cfois 
que l’arinéu française remportera T 

PREMIER HOMME DU PEUPLE. Si je le 
crois I. .. Tiens, regarde, voilà les écrctiæes 
qui reculent déjà ! (Commencement de l'in- 
cendie de la flotte.) Ah! les brigands, Ib 
n’ont pas perdu de temps; la flotte est en 
feu. 

TOUS. En feu I 

OBUUÊHB HOMME. Et les forçat» qui s’^ 
chappent du bagne I 

TOUS. Les forçats!... [Mouvement tris- 
animé; arrivée des forçats.) 

UN pOAÇhJ. Libres! nous sonuned librpsi 
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pradtont (le l’oecatiM, comaradcs; le pillage I 
le pillage ! 

QUELqv'ES roBÇATs. Opi,' le pillage I... le 
pillage!,... , 

meMitii noMMB dd peuple, au forçat. 
Qa‘est-ceque4u dis, nialheurcrx î (Àux au- 
tre*.) Neh, M>n, vbus ne snnrei pas scs onn- 
seils !. . . $i von.s prarMcz de l'ocrasgon, ce sera 
ponp smis réhabiliter. Qni qae vous so)'n , 
la Pranoe est tnajonrs rotre mèrel... Elle a 
loojoun. on pardon pour ses flis ; sachez -ie 
iniriter... L'ineendie noos appelle, eoapons,' 
courons l’éteindre tcua ensemble I 

LES FOR<:XTà.‘ An fait, lia raison... Al'ip', 
çeddicl ' . l' 

XODB. Ouii oai. si» saiaaeaus! aux rais' 
! ( Tous lortetU ; d ptint $e apnl-i/e é|oi- 
Més quf.le Géioiral rentre avfc $a troupç çn 
d4*artift,), .1 

LE gër£»m.. Tom est perdn ; sontenez U 
eetiaiie ce. gagnons qasvaimeaux. (rmi«n, 
tambour battant la chargei LamurwiUe t'(>- 
rroule tout à fait tom* le eantm et livre pat- 
sage aua troupe» fraeçaitti; tambour», 
mutiaue. L’armée te précipite par la brèche. 

Jqnot, 4lbpi»e, Itfatttbour, etc., 


tous t’élaneeni turlateim. B.onapart» parait 
ensuite. Un soldat anglais embutqué derrière 
un pan de Mur le eauobe eti.yoiM:.| 

LE flOMTE, s’élançant am-deaan/ de Bona- 
parte. Prcncjs gardel (Le Comte est frappé 
d’une bail» et tombe.) 

BONAPARTE. Blessé !... . 

LE COMTE. A inort. .. Ün dernier adiep h 
ma femme, i ma fille. ‘ ' 

BONAPARTE. Je l«uT dirai qoe tu es mort 
en brave. :-,iA 

LE COMTE. Merei , tit m’as saneé l'ben- 
Beorl (Il meurt, /(entrée générale. Arriveat 
Boppet, AUnila ét SmHoetti.) "• 

JüNOT, aux représentants, l/ vous l’ayâà 
bien dit, que vous soupcriéz ce soir dans 

Tdnion Il me semble qn’il a leno 

roteî... i' 

• i;u 

DüROC. entrant. Ou «.U maître de l’pwçii- 
die, les Anglais foiem à force de voiles, cl. 
grâce â vous, cuntmaudant. la Franca a re-j 
conquis 1 puIoqI...,,,,jI,, wsiticb voûasiq 

WNOT. Vive la cominaadtntloi aoiiidoeAi 
m BONAPARTE. Nos I vive la UépoUiipiel -do 

TOUS. Vire la républi^o! -ji > is'l '>h ainlc 



ACTE DEUXIEME. 


I TnnMèni« Tnlttenm. 

. • . ;(1 • tii I 

A «‘AWg CHKZ MADâMB FBBHÛIfT. 

^ ^ , pn stloo ouyert sur les j^ardios. 

■ ‘ “ SCENE PREMIÈRE. 

I 

MARIANNE , ptlis.AMTOnfR / 

II^iANNE, appelant. Antoine! Antoiqel 
{Antoine parait portant quelques pièces dt 
Iww tospher {'entrée au (pn^.) 
'I MARtAfHaE. EtisHnni.qu’aiiiToeqaiae.passe 
dehup*^Al.>d«Hle m’n.dii de te demajider dee 
w>pvellre. Quelle peur nous svoiis eue hjpr ! 

-ÀMOUiB, de crois ImeuI le 1” pranial 
comptera comme une üàre journée... 11 (Mit' 
sgit airs bandes do iemnto» qui bwlaienli je 

ee iAis qmti C’est ce qui fait que cette 

çMiiJ’ai: baraipedé la petite porte du jai'dia 
sur la rue, dont voilé encore les nwrceapx de 

MÀRIA,IINE. Mais atijounjl’liai..,, 

.ANTOINE. Ob! lonl est.iini,.... ipedagne 
IleaiBOui peutr4tre trangotlle..»- Hario fliK 
d'on calme... Mi vu ni connu 1 Drôle de 


peuple, tout de même ! Un matin, il met son 
boMet de travers, brrr ! il f ms fiait nne ré- 
volutfam. Le lendemain , il met son boniNt 
droit, et brrrl il vous défait sa réedation,..' 
Voite, ■ 

MARIANNE. Silence. Voici madame! '• 

SCÈNE n. ' 

Les Mêmes, M»- PERMONT, LAÜRRrrK. 

.M""’ pERMQNX, Eli bien! Antoine,. çqf 
tnmbicsi... . , , , 

MaUannV- Ah! nudaïuq, çe n’est plo$ 
rien, , , 

i.AUBgxTR. Tu le, vois, oiamau, nous nq 
serons pas obligés de décommander nos.bn 
vilés. 

JM""’ PA«MOMT.,i Mais, ma fiUd, eet-il bien 
prodeirtde se.répMtir? Aujourd’hui peuMtre 
deti rcpntsiùiletK dw peoecripNoiM... 

LAURETTE. Ah ! inainan, si tu donnais un 
grand lui, je ne dis pias... Mais une'peiite 
Pévoioi) d’awio pour ma fête I. .. On »« cpm 
sole, au contraire, ou s'encourage, et comme 
dit mon maiirc de dense , M. Daniel,' en 
damamt on- ne |>«nse é rien , é rien dn vent. 
£b|t tiens I le voilé. 
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SCÈNE III. 

Les Mêmes, üANTEL. 

DANTEL , un lorgnon d la main ; il t’a- 
rxtnee en toltigeant. Madame, je tous pré- 
sente mes très-humbles... {Trébuchant sur 
le» pièce* de boit) hommages. 

ANTOINE. Prenez garde, tous allez faire un 
faux pas. 

DANTEL. Merci; une antre fois, aTcrtisscz- 
moi donc plus tôt. {Il te frotte te genou. ) 
&iel 

ANTOINE, fut montrant le* morceaux de 
bot*. Tenez , c'est ça qui tous a fait tomber. 

DANTEi.. Eh I c'est bon ! je le tols bien, i 
présent, (dnlotne tort.) Excusez, belle 
dame... .\ic... les reins!... ça ne sera rien. 

LADRETTE. N'cst-ce pas, monsieur Da>itel, 
qu'aojuurd’bui nous pourruns bien danser 
un peu? 

■ DANTEL. Comment donc I C'est moi qui 
me charge d'organiser ça... Voilà mes seuls 

passe-temps, madame, bêlas! Antrefois 

premier danseur et chorégraphe du roi , la 
rérolution m'a réformé... arec tant d'antres 
objets de luxe !... On m'a traité comme un 
abus de l’ancien régime , moi , une célébrité 
enropéenne!... Et pourtant. Dieu sait, la 
république n'aTait qu'à dire , j’aurais dansé 
pour elle comme pour les autres... 

LAURETTE. Ce pauTre monsieur Dantell 

DANTEL. Je me dédommage par les succès 
de salon. Avez-Tous beaucoup de monde, ce 
soir? 

H"'* PERHONT. Fort peu, au contraire, 
quelques bommesde lettres, des artistes, des 
conseniioonels. 

DANTEL. Oh! obi des hommes politiques ; 
on les Toit quelquefois sauter, mais iis ne 
dansent jamais.. . 

M”* PERMONT. Mon Clt nous amènera 
quelques-uns de ses amis. {ElUTattied.) A 
propos, vous avez connu, il y a quelques an- 
née), un jeune homme qui était reçu ici 
comme l’eufant de la maison, un torse 
comme nous, qui était alors à l’Ecole Mili- 
taire.. Vous l’avez vu, les jours de sortie, 
quand vous veniez donner des leçons à ma 
&Ue. 

DANTEL. Qui ça'i* le jeune Bonaparte? 

M"* PERMONT. PrécisémenL Je ne sa» 
ce qu’il est devenu... Depuis notre retour à 
Paris, il n’est pas venu une seule fois nous 
rendre visite. 

DANTEI. Eh parbli'u! je puis vous en 
donner dt b nouvelles toute.s fraîches. . . Je l’ai 
TU ce matin. 

LAURETTE. Ce matin ? 

DANTEI. Depuis quelque temps, j’étais à ; 


sa recherche. . . car je m’attache à tous mes 
élèves. . . et autrefois à Valence je lui ai donné 
quelques leçons dont il a assez mal profité. .. 
pauvTe garçon! il n’a pas de ça {Montrant 
*e* jambe*}, ni de ça (Montrant ta tite). 

M“' PERMONT. Enfin, TOUS avez découvert 
sa demeure ? , 

DANTEL. Rue du Mail, hôtel des Droits de 
l’Homme ; j’y vole, je trouve mon petit offi- 
cier, il me reçoit très-bien , si ce n’est qu’il 
ne me parle pas... Il se promenait en long et 
en large; je le suivais pour entamer la con- 
versation. . . Bref, comme j’ouvrais la bouche, . 
I il me prend par le bras, redescend l’escalier 
I avec moi , et me laisse poliment à la porte ; 
puis, il se jette dans le premier cabriolet.. 
‘Tout cela s’est fait sans souffler mot, comme 
I si nous avions joué une scène de pantomime . . 

M“' PERMONT, te lève. Je vais envoyer 
chez IuL.. [Appelant.) Antoine! Qnant à 
vous, Daiitel, chargez-vous , s’il vous plaît, 
de commander les gâteaux, les glaces. 

DANTEL. El les bouquets... Zéptiir est aux 
ordres des Grâces. 

Papillon, &U du détir, 

Prunpl à cueillir U rote 
Eclore, 

Je Tole à l'appel Ho plaiiir î 
U fait tma pirouatta ; a» tortant, il ta hêurte contr* 
Àntoina, 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, excepté DANTEL, puis 
ALBERT et BONAPARTE. 

M"* PERMONT. Antoiné , ta vas aller sur- 
le-champ, rue du Mail , à l’hôtel des Droits 
de l’Homme, tu demanderas un jeune offi- 
cier nommé Bonaparte, et tu lui diras... 

ALBERT , qui vient d'entrer. Eh I ma 
mère , n'envoyez pas si loin ; je vous l’a- 
mène. 

M*" PERMONT. Lui! 

LAURETTE. C’est vrai, le voilà. 

BONAPARTE, taluant. Madame... made- 
moiselle Laure... 

LAURETTE. Monsieur Napoléone, bonjour. 

ALBERT. Je l’ai rencontré par hasard dans 
un cabinet de lecture, au Palais National. 

M"* PERMONT. Napoléone, «e n’est pas 
bien... je n’aurais jamais cm que tu oublie- 
rais l’amie de ta mère, la tienne. .. 

BONAPARTE. Pardonnez- moi , signora, jc 
ne sois pas ingrat ! autrefois j’ai trouvé ici 
une famille... enfant, j’ai partagé les jeux 
d’Albert, de mademoiselle Lanrette. 

LAURETTE. Oh! lesjeux! il était todjours 
sérieux... dans un petit coin, à part... 

BONAPARTE, Oit t'ottied. .l 'ignorais, ma- 
dame, que vous fussiez revenue de Toulon, 
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et d'aiilears, bm-il vous t’avouer ? j'aurais 
crains qne ma présence ici ne déplût. 

M*" PEBMONT. Déplaire ! et à qui donc? 

BONAPARTE. Mais... à certaines gens qne 
tésns aviei l'habitude de recevoir. 

M”* PEBMONT. Cesgens-là, je le suppose, 
sont tes amis aussi bien que les miens. 

BONAPARTE. Et comptez- vous dans ce 
nombre notre cher compatriote? l'aliié de 
votre famille? 

.u'*’ PERUONT. Salicetti î 

ALBERT. Ah ! ma mère, voilii un nom t[ui 
attire tout de suite un nuage sur son front... 
il l'a prononcé devant moi deux ou trois 
fois avec un accent I... 

M°” PERMONT. Est- il possible? 

BONAPARTE. Eh bien, oui... cet homme 
est mon mauvais génie... je l'ai rencontré 
partout en travers de ma route .. A Toulon, 
il fallut n’incliner devant la hauteur de son 
ignorance. Alors, j’étais un suspect à s>-s 
yeux, parce quej’avais horrenr des proscrip- 
tions et des supplices !... Plus tard, à Mce, 
après thermidor, il m'a dénoncé comme ter- 
roriste!... Bref, j'ai été arrêté, cité è la barre 
de la Conveutiun , gardé è vue comme un 
traître , et si j’ai échappé è la hache ther- 
midorienne , c’est que mon étoile ne devait 
pas encore s’éteindre.. . 

H"» PERMONT. Ah 1- c’est affreux... Mais 
depuis ce temps n'a-t-il pas reconnu ses 
torts? 

BONAPARTE. Lui qui a provoqué ma des- 
titution? 

ALBERT. Qu’entends-je! 

M’°° PERMONT. On t'a destitué ? 

BONAPARTE. Le citoyen Aubry, qui dirige 
le comité de la guerre, m’a retiré le comman- 
dement de l’artillerie è l’armée d’Italie, sous 
prétexte qne j’étais trop jeune ; en échange, 
U m'a offert une brigade d'inhinterie dans la 
Tendée. J’ai refusé I 

M”* PERMONT, M levant. Pourquoi? 

BONAPARTE. La guerrocivile ! ce n’est pas 
ma guerre, il moi. 

M'"' PERMONT. Et maintenant, mon ami, 
qnel parti vas-tu prendre! 

BONAPARTE. Je n’en sais rien encore, .. 
en attendant, je snis attaché comme copiste 
an bureau topographique... je dessine des 
cartes, des plans. .. 

H°” PERMONT. Toll un général? 

BONAPARTE. Ex-général , vous voulez 
dire... J’ai accepté on modeste emploi pour 
me faire vivre... Ne vautril pas mieux tra- 
vailler obscurément que d’étre à charge à ses 
amis? Vous me comprenez, maintenant, ma 


bonne madame Permont.. l'Isolement con- 
vient à ma fortune. 

M“* PERMONT. J’espère cependant que 
tu viendras passer la soirée avec nous. 

BONAPARTE. Vous aurez trop de monde... 
Salicetti peut-être ? 

M“* PERMONT. Non... il y a plus de trois 
mois que je ne l'ai vu ; d'ailleurs, il est re- 
tenu è la Convention dont la séance menace 
d’être orageuse. 

ALBERT. On parle, en effet, de nouvelles 
arrestations i la suite de l’échauffourée 
d'hier. 

M'”' PERMONT. Quand donc tout cela G- 
nira-l-il? 

BONAPARTE. Quand il se trouvera un 
homme pour diriger tous ces esprits ardents, 
toutes ces passions aveugles, et les confondre 
dans un grand élan national I mais , cet 
homme, quand viendra-t-il? Dieu le sait!... 

Je veux voir une partie de la séance 

m’accompagnerez-vons, Albert? 

ALBERT. Volontiers. 

M°" PERMONT, ci Bonaparte. A ce soir, 
enfant prodigue... 

BONAPARTE, la taluant. A ce soirl... 
[En iortant, Albert et Bonaparte rencon- 
trent Mme Tallien et une autre dame.) 

ALBERT. Madame Tallien ! Ah ! madame, 
le désir dévoua revoir abrégera mon abseuce. 
[Bonaparte la salue et sort avec Albert.) 

SCÈNE V.. 

M- PERMONT, LAIIRETTE, M-' TAL- 
LIEN, DEUX Dames. 

M“" TALLIEN , à Af'"' Permont. Savez- 
vous, ma chère, que votre Gis devient un 
charmant cavaUer ? Il fera son chemin. Quel 
est donc cet antre jeune homme qui l'accom- 
pagne ?... 

M"‘* PERMONT. Un ofGcier fort distingué. 

M'** TALLIEN. VOUS le nommez?... 

M'"' PERMONT. Bonaparte... 

M"* TALLtEN , à la Dame. Connaissez- 
vons cela, ma chère? 

LA DAME. Mon Dieu , non. 

M*” PERMONT. Il s'est fait remarqner au 
siège de Toulon. 

M”" TALLIEN. C'est possible... il y en a 
tantl... Mais, tenez, j’ai le coup d'œil assez 
juste, vous savez. .. Eh bien , il y a dans sa 
tournure quelque chose de gauche . de 
guindé... sa physionomie manque d’expres- 
sion... Je ne crois pas qu’il aille loin... ce 
garçon... Khf vuid notre cher raima... 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, TALMA, JUNOï. 

TALMA, à M'“ Permonl. Madame, per- ' 
mettei-moi de voua présenter nn brave of- 
ficier, le lieutcuant Juiiot , mon ami. .. c’eut 
un camarade de voire fils d’adoplion , de | 
Bonaparte, que nous venons de rencontrer, ; 
et qui l'a flatiA d'un bon accueil... _ | 

M"' PERMONT. Comment donc, mon cher ; 
Talma , je vous répondrai comme (kirneille : 

I.B main qni le pr^teote en dit asseï le prix. 

D’ailleurs, monsieur sc recommande par lui- 
méme. 

JüNOT. Oui , madame , comme un intré- 
pide danseur. 

LAUliETTE. Oh 1 un danseur! 

«■”' PERMONT, Il Tol^a- Kh ! mais, mon 
cher tragéd'en, je vous croyais eu tournée 
dans le midi , où vous allez promener la ter- 
reur. 

TALMA. Terreur bien innocente pelle- 
là!... J’ai retardé mon déjtarl de quelques 
heures ; et ma chaise de poste viendra me 
prendre ce soir à votre porte. 

SCÈNE Vil. 

Les Mêmes , DAMTKL , adm det bimqiMtê. 

DAttTEL. Mc voilà ! j'ai tout commandé.,;’ 
Eh bien , madame , a-t-on trouvé le jeune 
Bonaparte ? 

M-"' PEBMONT. Il viendra. (On toititd.) 

DANTEL. J’en suis enchanté. 

JÜNOT, s’approc/iant de Umtel. Vous le 
connaissez, monsieur ? 

DANTEL. Si je le connais?... c’ est mon 
élève 1 

JÜNOT. Votre élève ? 

DANTEL. Oui, c’est moi qui lui ai dwaé 
les premient éléments de la science. 

JÜNOT. Vous ! (.4 part) C’^t quelque 
sergent instructeur. U u’a pas pourtaql la 
tournure mdiiaire. (f/aul.) <^oi ? vrainiienil 

DANTEL. Je vous dis que jn Lqi ai faij faire 
les premiers pas... 

JÜNOT. Recevez mon çumpIqueiU, votre 
élève vous fait honneur... 

DANTEL. Eb,eb! pas Uvop.,. je n'ai jamais 
été bien lier de lui. .. pe» rie dispositions... 
tien de saillant. ., 

JÜNOT. Qu’est-ce que vnus fhtes donc Ut T 
vous êtes dans l’erreur. ■ 

DAUTEL. Quoi î vraimeat I de|>uis ce 
teinps-ià, il se serait développé? 


JÜNOT. Oh! mais d'une manière 1 i •> i-- 

DANTEL. Vons en étM sdrl.. i f n 
JüNOT. Parbleu I je l’ai vu d’aRR^z pfès 
pour ça. f . .. 

DANTEL. Weus, tiens. .. {Faiumf »w» 
femmt) Est -ce qu’il bat bjen à préjS^pt? 

JüNOT. Mais oui.., quant à battre, il ne 
s’en acquitte pas ma). ^ 

DANTEL. Eh bien, vous m’en croirez à 
vous voulez, je ii’ai jamais pu lui faire levef, 
le pied jusqu’au menton. 

JÜNOT. Je ne vois pas que cela soit bien 
nécessaire. ' ■' 

D.ANTEL. c’est le premier principe 

comme exercice. 

JÜNOT. Exercice ! c’est çoinme ra que vous 
montrez l’exercice I J. •' 

DANTEL. Demandez à Talma; mort traire 
élève. ' fl' - (1 I''. 

JÜNOT. Comment! vous avez été aussi sôiji 
maître!.. ‘ 

TALMA. Oui, mon maître.., dç daçisc. 
(Tout le momie rü.) ^ ^ , 

jüKOT. De dause!.. Quo^ ! von* ê.tep.„ ,j’ 
DANTEL. Dautel, surnommé Zépbir. 
JÜNOT. Parbleu, mon cher inoMseur, sons 
auriez blea pn le dira tout de suii&.. •) 
DANTEL. Est-ce que ça ne se voit pas? (It 
cambre la taille.) Tournez-m’en un autre 
comme ça. (/< firil «ne pironvfte.) 

' ' b 

SCÈNE MIL 

é .1 

Les Mêmes, LEGENDRE , deux Conven- 
tionnels. i' 


LEGENDRE. BraVOl 


DANTEL, t‘ arrêtant tout court. Oh! les 
conventionnels!., ateez daMé., _ ' , ^ ! 

madame PEBMONT, allant au dcoaat det 
arrivante. Moositur Legendre. 

LEGENDRE. Oui, madame, mes collègues 
et moi nous venons nous reposer efiet v,ou5 
de ia séance la. pj,us lumnltueuse. _ 

MADAME PERMONT. MoU DipU ! qUC 
ildonc p^sé? 

tous. Oui, oui, que s’fsl-il passé.?, |^^ ... 

LE GENDRE. Ce qu’on devait attendre ie 
la fi rinelé de la Convention; nous avons dé- 
crété la mise hors la lui des principaux çon- 
spirateurs. ' 

MADAME PEBMONT. El CCS conspirateurs 
sont?.. ' ' 


LE GENDRE. Q'uciqnes-uns de nos collè- 
gues, Homme, Bourbone, Salicetti. 

TAi.MA. Ah I monsieur Legendre, laissons 
la pnlitic^ue, il n’y a pins Ici ni haipeS ni 
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lUMAimi», toute ému*; ba* à 
mad(mi Permoni. ,sti ! madame, madame... 

MADAME PERMortu. Qu'y a l-il? 

WASLUiKE. Si vous saviez... 

MADAME PEBHÔMT, Im* à Uariantu. Ca- 

dies donc votre trouble {Aux invité*.) ■ 

PArdeii, Messieurs, un ordre É donner. (Bai 
i JUurutnne.) Qis'esO-ce que c'esl? 

MARIANNE. Ln hoimne enveloppé d'un 
maaUeau. .. U, daus le jardin. .. il s’est préci- 
pité par la «petile porte, au moment où je 
l’ouvrais... il cache sa ligure... U veut vous 
parler... 

MADAME PERMONT. Auioi? 

.MARIANNE. \ VOUS scule. 11 dit qu’il y va 
.de la vie. 

MAUA.ME PERMONT. C’est bien... (Haut.) 
Mesdames, le thé est préparé dans le salon 
voisin... ma fille vous en fera les honneurs. 
(Bas à Marianne. ) lutroduis-le. . . Je reviens, 
monsieur Legendre... (Legendre prétente la 
main à madame Fermant, Itt auUes cava- 
Uert canduiunl U* dames. Tout te monde 
tort à gauche.) 

SCÈNE IX. 

MARIANNE, un inconnu, puis MAUAJIIE 
PERMONT. 

MARIANNE, introduisant l'iiu-onnu. Par 
ici, monsieur... (Elle tou f /le quelques bou- 
gie*.) Ne craignez rien... tout le inonde est 
occupé de l’autre côté. (L’inconnu la congé- 
die d'un geste. — Marianne à madame Per- 
mont gui entre.) Le voici. 

MADAME PERMONT. Laisscz-nous. (Ma- 
rianne sort.) Kh bien, monsieur, me voilA, 
qui êtes-vous? que me voufez vous? (L’in- 
connu regarde autour de lui et écarte ton 
manteau.) Que vois-je T Saheettii 

’BAUCETn. Sileneel Si on vous entendait!., 
j’ai été mis hors la loi. 

MADAME PERMONT. Je le sais. 

SALICETH. lOiyil?.. Qui vous l’adit? 

MAJUMB PERMONT. Legendre., ils sont 

b. - • 

SALtCETTt. S'ilsinevDient.jesoisperdu... 
ils me livreront. de madame 

Permont) Ohl ils me .livreront !. . je con- 
nais mes chers coUégues... Je croyais vous 
trouver seule... Due réunion! une fétel.. 
n'ifflpocle, il est tçup tard.. . il faut que trous 
me donniez un asile. ' 

madame PERMONT. Moi, Salicettil Mais 
songez-vous que cette lui. que vous même 
avez fait rendir. cette lui me frapperait aussi 
bien que vpus, conuue complice 7 

SALICETTI. Si vous la redoutez, cette loi... 


MADAME PERMONT. Compreaez-qg>U)i«q« 
monsieur : dans ces temps de terreur ud per- 
sonne n'est assuré de riieurc qui va suivre, 
j’ai appris é siiniiniitiT toute frayeur person- 
nelle ; mais j’ai un fils, uuc fille, et i| m’est 
permis de trembler. 

SAEICETTI. tie fils, madame , je l’ai pro- 
tégé au milieu d'une émeute où ses jours 
étaient menacés. 

MADAME PERMONT. VOUS u’avicz pasbcsoiu 
de me le rappeler... c’est une dette à la- 
quelle je ferai honneur... Restez sous mon 
toit ., dés ce moment mon appartement est 
le vôtre. 

salicetti. Je n’attendais pas moi de votre 
générosilé, mais je n’en abuserai pas long- 
temps; celte nuit même, sous un déguise- 
ment. (On entend des voix au dehors.) 

MADAME PERMONT. Grand Dieu! me iroijf: 
pé-je? non... c’est la voix de Barras. 

SALiCETri. Barras! 

MADAME PERMONT. Et Bonaparte esiavec 
luil.. 

SALICETTI, remontant au fond. .Mes deux 
ennemis ! 

MADAME PERMONT. lls ïieiinent ! entrez 
là. .. dans cette chambre... vile, ou vous êtes 
perdu. (Salicetti entre à gauche; il se jette 
virement dans la chambri dont madame 
Permont retire la clef.) 

SCENE X. 

MADAME PERMONT. BARRAS, 
BONAPARTE, ALBERT. 

ALliERT. Monsieur Barras, ma mère. “ 

MADAME PERMONT, prenant l’air riant;' 
Ah I quel huiineur pour moi, et que je suis 
heureuse de celte visite I ’ 

BARRAS, efitn air galant. Par mafoi, ma 
belle citoyenne, le désir de vous voir était si 
impérieux olicz moi, qne je me suis passé 
d’invitation. 

MADAME PERMONT. fin avez-vons bosoiai,. 
monsieur Barras, et l’invitation n’est-ells pas 
per|iétseHc ? > 

BARRAS. Ce qui est |ierpétuel, belle dame, 
c’est l'admintian que vous inspirez, (fl lui 
baise la main.) 

MADAME PERMONT. Vraiiiieut, je m’éioonc 
de cette exquise galanterie qui succède chez 
vous aux impressions si soiuhres de la vie po- 
litique. 

BARRAS. Que voulez-vous! il faut iùçD 
jeter quelque fleurs sur sa route... Après 
l’bounne d’Etat, l’iiomme de plaisir. .. l’iia 
cherche à oublier l'autre. 

MADAME PERMONT. VOUS avez iHiZUOoqp A 
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Mre pour cela... Aujourd’hui suiiouL.. ces 
collègues accusés, frappés d'un décret.. 

BARRAS. N'en parlons plus; Us sont ar- 
rêtés. 

BOdAPARTE. Tons? 

BARRAS. Non pa<, mon cher : Saliccili a 
flairé les agents; mais nos mesures sont pri- 
ses... il ne nous échappera pas. 

BOM APARTE, (lonnaissez-vous .sa retraite? 

BARRAS. Ce soir même, nous la décourri- 
rons. 

MADA.VIE PERMONT. à part. Comme Bona- 
parte me regarde! [Uaut.) Allons, monsieur 
Barras, je vais vous présenter è ces dames. . 
vous jugerez des progrès de ma fille sur la 
harpe... excusez la faiblesse maternelle. 

BARRAS. Et vous, pardonnez-iiioi si en 
vous voyant, je ne peux pas croire que vous 
soyez mère... 

MADAME PERHONT. Trop aimable... (Bas 
d Bonaparte.) Et toi, Bonaparte? 

BONAPARTE. Jc reste... 

MADAME PERMONT. Aht.. entrez donc, 
monsieur Barras. {Barrai entre à droite avec 
Alàerl.) 

SCENE XI. 

MADAME PERMONT, BONAPARTE. 

MADAME PERMONT. Aurais-tu h me parler, 
mon ami? 

BONAPARTE. Oui. 

MADAME PERMONT. Je t’écOUtC. 

BONAPARTE. Madame Permont, vous êtes 
une noble et courageuse femme... mais je ne 
dois pas, jc ne veux pas vous laisser accom- 
plir un sacrifice qui peut vous perdre, vous 
et vos enfants. 

M“* PERMONT. Je ne te comprends pas, 
Napoléone? 

BONAPARTE. Vous me comprenez, signe- 
ra... SMicetti est décrété d’accusation... Plus 
adroit que ses collègues, il a fm devant le 
danger, et il est venu mendier un asile où il 
était sûr qu'on ne le lui refuserait pas... chez 
vous. 

Il»* permont, s'e^orçant de eourire. Ah ! 
voilà ce que j’ignorais encore. 

BONAPARTE. Pour la première fois de votre 
vie ne souillez pas vos lèvres par on mensonge ; 
cet homme n’en vaut pas la peine... V'ius fe- 
rai-je un rapport de police? vous dirai-je 
qu'on l’a vu, il y a une heure, sur le boule- 
vard, se dirigeant de ce côté? Non, je vous 
dirai : il y avait une lâcheté à commettre, et 
il l’a commise ; il est ici. 

M“* PEBMONT. Napoléone, je devrais me 


ficher peut-être, mais enfin quand il serait 
vrai que cet homme fût ici, seriez-vous ca- 
pable de le dénoncer? 

BONAPARTE. Que ne me demandez-vous, 
mada.ue, si jesiiis prêt à vous dénoncer vous- 
même ? Tenez, pour que je vous pardonne 
ce mut, vous all> z me donner la preuve d’une 
confiance entière... Vous allez me dire où U 
est? 

M'°‘ PERMONT, april avoir héiité un iiw- 
tant, montrant U cafiinaf à droife. Là, dans 
cette chambre. 

BONAPARTE. Et la clef? 

M“* PERMONT. l a voici... 

BONAPARTE. C’est bicn. 

M"’* PERMONT. Qu’allez-vous faire ? 

BONAPARTE. Silence ! Voici votre 

monde. .. . 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, BARRAS, PERMONT, LE- 
GENDRE, JÜNOT, DANTEL, TALMA, 

ALBERT, LADRETTE, TALLIEN, 

DEUX Conventionnels, Invités, etc. 

LAURETTE. Maman, maman, toute la so- 
ciété est arrivée ; M. Oantcl va nous faire dan- 
ser ici... 

M"' PERMONT. Ici?... Y penses-tu? Non. 
Plutfit dans le pavillon du jardin. 

LAURETTE. .Ab 1 oui... c’cst ccla... {EUe 
ra donner des ordres d Antoine et d Ma- 
rianne au fond.) 

BARRAS. Eh quoil madame, vous vous dé- 
robez aux plaiMrs que vous nous prodiguez?... 
Eh ! mais. Dieu me pardonne, c’evt l’heureux 
Bonaparte qui vous retenait iei... Ah I ahi 
jeune homme I 

M'”* PERMONT. Oui, 11 me demandait des 
nouvelles de la Corse... Vous savez... entre 
compatriotes... 

M"' TALLIEN. Ah I U est Corse? 

DANTEL, entrant. Tiens, le voici... Eh! 
bonjour, mon cher élève... Je t’ai perdu de 
vue ce malin. .. mais tu peux être sOr qu’un 
de ces jours... (Bonaparte lui tourne le dot. 
A part.) Toujours la même conversation !... 

MARIANNE, entrant au fond. La chaise de 
poste de monsieur Talma est à la porte de 
i'hôtel. 

TALMA, d madame Fermant. .Merci, ma- 
dame, du plai^ir que j'ai trouvé ici... 

BARRAS. Vous allez le rendre aux autres; 
allez, et revenez-nous convert de nouveaux 
lauriers. (Musique au fond.) Eh bien ! Iiellc 
dame, M"* Lauretlc s’impatiente; l’orcliesirc 
a donné le signal. 
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JI’NOT, ê’approchanl de Laurette. Made- 
atoiselle... 

M"* PERMONT, ba$ à Boiiaparle, d'un Ion 
euppiiant. Mon and... 

BONAPARTE. Allez, madame Permont, al- 
lez !. .. (Barrot offre lonbraià M“" Permont; 
tout le monde te dirige au fond vert le jar- 
din.) 

SCÈNE XIII. 

BONAPARTE, TALMA. (Mutique au fond 
pendant toute cette teène. ) 

BONAPARTE. Talina... un mot, je vous 
prie... 

TALMA. Que me voulez-vous, mou ami? 

BONAPARTE. Vous quittez Paris? 

TALMA. A l’instant mime. 

BONAPARTE. OùaUez-vousî 

TALMA. A Marseille, où je commence mes 
représentations dans huit ou diz jours... 

BONAPARTE. Vous partez seul? 

TALMA. Oui. 

BONAPARTE. Votre chaise de poste est sans 
doute assez grande pour emmener un compa- 
gnon de voyage?... 

TALMA. Serait-ce vous? bien vulomicrs, 
mon général; il y a peu de temps que je vous 
connais ; mais, franchement, vous me plaisez. 

BONAPARTE. Et vous aussi ; j’ai coiinaucc 
en vous.. Un grand artiste, c’est une grande 
âme. Ce n’est pas moi qui veux partir, mais 
il y a lâ quelqu’un... 

TALMA. Un ami? 

BONAPARTE. Oui .. un ami... de M“* Per- 
monL.. un compatriote qui court quelques 
dangers â Paris... Vous rendriez service à 
cette dame. .. â moi-méme. . . 

TALMA. Je suis tout prêt. 

BONAPARTE. Merci .. Vous ne le connais- 
sez pas. .. 

TALMA. Soit ! Je ne le connaîtrai jamais !... 
Mais où le prendre ? 

BONAPARTE. IcL.. Montez en voiture, il 
va vous suivre. .. 

TALMA. C’est bien... Adieu. 

BONAPARTE. Adieu! (Talma t’éloigne.) 

BONAPARTE, ouvrant laporteàdroite. Sa- 
licetti ! 

SALICBTTI, paraittant. Bonaparte!... Je 
suis perdu !... 

BONAPARTE. Suivez Talma. .. Montez dans 
sa voiture. .. Voici le passeport de mon frère... 

SALICETTI. Eh quoi ? 

BONAPARTE. Pas lin mot!... Allez! 

SALICETTI, à part. Toujours cet homme! 
(lit éloigne.] 


H"'* PERMONT, entrant nu fond. Vous avez 
sauvé vuU'e euuemi ? 

BONAPARTE. C’est VOUS que j’ai sauvée, 
madame I. .. 


Qaatrlème Tableaii. 

L’HÔTBL MIRABEAU, CHEZ ROUGET. 

Une maoiarde : quelques chatsea, une table, sur la- 
quelle sont des livres et des cartes de gdographie ; 
une armoire, uoe petite cheminée, une petite porte 
au fond ouvrant sur la carré; uoe autre petite 
purte i gauche, donnant sur un cabinet. 

SCÈjNE, PREMIÈRE 

BONAPARTE, teul. 

( Il tort du cabinet à gauche, il eti vêtu 
Irés-timpUment, il marche à pat lentt, 
et va s'atteoir devant la table. ) 

11 est temps de me remettre au travail... 
Ah ! cette lettre de ma mère... toujours sous 
mes yeox pour me donner du courage ! ( Il 
lit. ) « Mon cher fils, tes sœurs et moi nous 
n ne sommes pas heureuses, mais nous sa- 
» vous vivre de peu. .. tâche de nous envoyer 
ï) quelque argent pour passer la luautaise sai- 
» son . Courage, moi^ fils, tu as un beau grade, 
» uii bel avenir. » (S’interrompant e( re- 
gardanl autour de ta chambre.) Un bel 
avenir. « Je te cuusidère aujourd’hui comme 
• l'aillé de la famille ; c’est sur toi que repose 
> tout notre eepoir. Marseille, 1 3 fructidor. 
» Lœtitia Bonaparte. » Il y a déjà un mois 

que cette lettre m’est parvenue j’al 

envové alors le peu d’argent qui me res- 
tait..". mais cela a-t il pu leur suffire? Leur 
écrire, à quoi bon ? parlerai-je encore de mes 

espérances? ils m’ont tout enlevé, ces 

hommes, tout... jusqu’à ce chétif emploi.. 
Ah ! pauvre Napoléon, que sont devenus tes 
rêves?... « pourunt? .. (Il te frappe U 
front, et rette eniuile abtorbé la télé ap- 
puyée tur tel motni. ) 

SCÈNE II. 

BONAPARTE, FANCHETTE. 

FANCHETTE, d port. Le voilà... toujours 
bleu triste!... dame! quand on est seul et 
qu’on n’a rien... à moins d’étre un sans 
cœur! { 7’otiffonL ) Hem ! 

BONAPARTE, levant la tête. Qui est là? 
FANCHETTE. Moi, Fanchelle... Mon père 
^ m’a recommandé d’avoir soin de tous les lo- 
cataires ; il dit que ceux du sixième doivent 
j être traités comme ceux du premier ; moi. 


Digitized by Google 





dis qu’ils doivent Wre mien* irâilés, puis- 
qu’ils n’ont personne pour les servir. 

BONAPAiiTE. Pas de lettres pour in< i? 

FANCiiETTE. Mou Dieu, non... .Ne vous 
fâchez pas si cette fenêtre n’est pas encore 
arrangée... c’est la falite du voisin Munc- 

ret , le oMtnuisier Monsieur boude 

parce que, voyez-vous, il devait in’épuu'er... 
mais je ne sais pourquoi, plus nous allnns, 
moins il me plaît... D’abord il est trop gai... 
moi, j’aime mieux les gens iriso s... on voit 
qu’il ne pense à rien... un vrai sans-souci I... 
tandis que... (5e reprenanl.) Voulez-vous que 
je vous apporte votre déjeuner ? 

noNAPABTE. Plus tard. (. Soh riant. ) La 
ration ordinaire. 

FANCHETTE, à part. Un petit pain et ja- 
mais de vin ! il se fera du mal de vivre comme 
ça. ( Haut. ) Vous devez avoir froid; je vais 
vous faire du feu. 

BONAPARTE. C’est inutile. 

FANciiETTË. Obi il J* a encore du bois... 
ÇEIU ouvre l’armoire. J’ai fait une provi- 
sion avec l’argent que vous m’avez donné en 
entrant... {A part.) Et aveu mes petites 
économies; car il y a longtemps que son bois 
est fini... ( Elle arrange le feu dans ta che- 
minée. ) Toujours dans ses idées I ( Elle 
chante tout en allumant te feu. ) Tra, la, 
la, la, la. 

BONAPAaTE, avec un peu d'impatience. 
Fanchetie ! 

FAMIRETTE, se levant et s'approchant de 
lui. Lzcusez-miii I... c’est pour vous dis- 
traire... ça nuus fait de la peine à tous de 
vous voir .si séiieux que ça... 

BONAPARTE. .Merci, mon enfant. ( Il se 
lève. ) Hier soir, quelqu’un est venti ici 
pendant mon absence? 

FANCHETTE. C’est vrai, j’avais oublié de 
vous le dire... un mon.sieur qui n’a pas 
donné son nom. . mais il a dit qu’il était de 
vos amis et q'j'il vo<is attendait... alors on 
lui a ouvert votre porte... est-ce qu'on a 
mal fait? 

BONAPARTE. Non... (On cogne à la porte 
en dehors. ) 

FASCUETTE. Ou frappe. .. est-ce licureui 
que je sols-lâl vous n’aurez pas la peine d’al- 
ler ouvrir. 

SCÈÎNE III. 

Les Mêmes, RoUGET. 

FANOHETTE. Tiens, c’est mon père. 

ROUGET. Encore ici , fillette ! Pardon, 
excuse, ciloyi-n. .. elle m’a échappé tout à 
l’heure. .. et je vois qu’elle est icvenue causer 
j ci d’amitié ? 


FANCHETTE. Ne VOUS fScbez pas, tnon 
père. 

ROUGET. Est-ccque je me fâche?.;, il n’y 
a pas de mal, allons, il n’y a pas de mal..... 
[À llonoparte. ) J'anrais à te parler: (Se re- 
prenant.) G’est-i-dire, â vous parler, ri. 
toycn... (Se reprenant.) C’est-â-dire, mon- 
sieur... car aujourd’hui on ne sait plns ce 
qu’on est.. . c’est bien encore la Républiqttp, 
mais ça n’est pins la mêine chose. 

FANCHETTE, bas. .Mon père, voup allez im- 
patienter M. Bonaparte 

ROUGET, d sa fille. Laisse donc! je ne 
viens pas lui demander son terme, au Cbn- 
traire; ce que j’ai à bd dire ne lui fera pas de 
peine, parce qu’un jeune homme dans *a po- 
sition... Enfin, suffit 

BONAPARTE. VOUS aviez â me parler, père 
Rougit? 

ROUGET, l’as à présent... U y a une visite 
en bas pour vous. . . 

BONAPARTE. Pour moi? Qui donc? 

ROUGET. Lp citoyen Charles L\, Manlius. 

BONAPARTE. Talma? 

ROUGET. Oui, Tàlma... (À FanchelU.) 
Le premier acteur du Théâtre de la Répu- 
blique !... 

FANCHETTE. Un acteur I ah 1 je voudrais 
bien le voir I 

ROUGET. Tiens! le voilà... 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, TAlMA. 

TALMA. Bonjour, mon bon. .. 

FANCHETTE, à son pire. C'est un acteur, 
ça ? C’est drôle, il marche comme tout le 
inonde ! 

ROUGET. Je vous laissc, M. Bonaparte. 

FANCHETTE, à Bonaparte. Vous savez... si 
vous avez besoin de quelque chose, il n’y a 
pas de sonnette, mais je suis là en face; vous 
tapez aux carreaux, et j’arrtve... Au revoir, 
91. Bonaparte... , , , 

ROUGET. Allons, passe donc ! (// fait 
passer sa fille, et referme la porte.) 

SCÈNE V. 

BONAPARTE, TAI-.MA. 

TALMA. Eh bien, quelles nouvelles? 

DONAPARTE. Rien de changé, mon ami... 
Je m’épuise en démarches inutiles auprès du 
ministre et des cumités. .. 

TAi MA. Et moi, j’ai mi nos puissants du 
jour, tous ceux qui, au théâtre, m’ont pro- 
digué des marques d’enihousiasiiiè Nous 
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les amusons^ ils. nous adinirent. .. mais sortis ' 
lie fi, CCS esprits furis, ces grands partisans 
de l’ég.'litf , i peine s’ils nous rcconiiais'-pul. 
Demandons-lcur un aecvicc, leur front s’ob- | 
scnrcit, le préjugé reptfraît ; nous ne sommes 
pas des citoveps pour eux ; nous ne sommes | 
jamais qrté Vés co'nlédiéns... 

SOîTilritltl’E; Mais aussi,' tfmn cher Talma, 
que de dédommagements dans votre aril.i. 
Vous avez uhe torge scéno, un entourage 
iatpunaut, vous puisez dans les bravos de |a 
foule les plus nobles inspirations l. .. Moi, je 
iii'ni Ben de tout cela.,. Mes idées s'usent 
dans ma iCte, sans prolit pour mon pays, ni , 
Buw moi. I«connu^ isolé, je consume mes 
Wees dans l'inauioo, dans l'attente d'un | 
jour fatorable, et ce jour n'arrive pas ! 

; , TitUA, JiclamarU. 

jl, U •• proieoMr», gtrde»-»»»» d'm deeter. [ 

.Iwtque-li , voua avez des amis. 

bonaPAIITE. Des amis î c’est vous, Tilmn, 
qui éteo venu hier! i 

TALMA. Qui vous a dit? i. | 

BÇNéPABTK. J’ai deviné.,,., (/f ouors. on ■ 
âVoir,) .Tunes, je votis ai reconnu i ceci..) 

\Û lui présent», un rouleau) que vous avez | 
oublié... rcprcncz-lel j 

,, .talma. Quoil vous aussi, mon ami, voes 
méprisez le comédien? 

^ BONAPARTE. VOUS DC Ic croycz pas ! . I 

talma. £cüutez-mol. L'n jour, un corné- | 
dicn anglais trouva dans une taverne de Lon- | 
dres un jeune ofSeier. assiz embarrassé 
pour payer un écot dç douze guiuées... .. 11 
s’approcha de lui, lui offrit sa bourse cl le 
conjura de l’atcepter. Celui-ci n’bésilà pas, i 
èt depuis ce jour. Ils devinrent amis iiltimos. 
Ôr, ce ’cbthédien s’appc'ait CatTick, 1 1 ce 

i eune enseigne, .Ican Cnrchill, depuis duc 
lé «arlbomogh. Acceptei donc, mon ami, 
en me souhaitant de devenir un jour aussi 
célèbre t|uc Garrick, coininc j’ai idéeqne, la 
République aidant, vous deviendrez, ainsi 
que Marlborougli, un grand capitaine. 

BOSAPAnTE. .Moil,.. j’accepte le prêt que 
vous m’offrez. 

TALjiiA. Je vous remercie... G’est de l’ar- 
gent bien placé. 

BdNA»A»TB. Et ce soir même, je partirai 
pour Marseille. 

TALMA. Adftu:dünc>i. Tbeurc de la répé- 
tition m’apHlb- '' 

BONAPARTE. Avant de nous quitter, mon 
ami, signez-moi, je vous prie, un billet de 
spectac e. 

TALMA. Viîloutiçrs. Pour ce soir? 
.BONAPARTE. Qui. 

TÀLMÀ, écrioanl. 12 veudemia'ue an IV. 
Voilà. 


BONAPARTE. Merci I. . (Il ta frafper itux 
carreaux.) 

TALMA. Je retourne à mes études. 
BONAPARTE. Allez, Talma, développez vo- 
tre génie aux yeux de la foule qui vous ad- 
mire. .. 

TALMA. Kt vous, mon ami, tâchez donc de 
faire comprendre le vôtre. [Rencontrant à la 
porte Fanchette et Rouget, ) Salut , ci- 
toyenne 1 bonjour, père Houget! [Il sort.) 

SllÈNE VI. 

BONAPARTE. tlOÜGET, KANCHETTE. 

ROUGET. Manlius m’a dit bonjour ! 

FANC, BETTE. Vous m’avez appelée, mon- 
sieur lionaparte ? 

BONAPARTE. Pour VOUS remettre ceci. [Il 
lui donne un billet.) 

fanchette. Un billet de sjwctaclel... 6 
quel bonheur 1 (Elle saule de joie.) 

ROUGET. Vous sortez, citoyen? 

BONAPARTE. Oui. 

BOUGBr. Pour longtenifis? 

BONAPARTE. Non. [Il sort.) 

SCÈ^E VII. 

ROUGET, FANGHErrE. 
FANCHETTE. Qu’il cst aimable ! 

ROUGET. Aimable... ce n’cstpas sa con- 
versation, toujours... Ouil nonf..’ 

EANCHtn'E.' Et ce billet!... Moi qui n’ai 
jamais été au spectacle, quel plaisir I Si vous 
êtes trop occupé, mon père, ne vous gênez 
pas, monsieur fion.iparte me conduira. 
ROUGET. Doucement; nous verrons ça. 

SCÈNE VIII. 

LES MEMES, DANT'KL. 

DANTEl-, entrant en se frotlani la jambe. 
Quê diable!... on preud garde!... 

ROUGET. Le citoyen Dautell... 
FANCHETTE. Mon parrain! 

DANTEL. Bonjonr, petite.., bonjour , père 
Rouget... On m'a dit que voua étiez là, et je 
suis monté. Quel cazse-cou !... 

ROUGET. A qui donc en avez-vous? 
DANTEL. c’est un particulier qui a passé 
près de moi dans l’escalier, mais si brusque- 
ment, qu’il m’a collé contre le mur... J’ai 
cru que j’étais aplati.. . Ab çal quel est donc 
le maladroit 7 

I FANCiiETrE. Un maladroit! mUUsietir Bo- 
I uaparle ? 
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DANTEL. Bonaparte !... qui , mou élète ? 

FANCHETTE. L'd général. 

DANTEL C'est ça... Et je ne l'ai pas re- 
connu!... Comment, il demeure chez vous? I 

noDGET. C'est mon numéro quinze. 

DANTEL. Comme c'est beureui!... Sera- I 
t-il contentée me revoir!... Il avait onblié ^ 
de me donner son adresse.. . Ab ça, vons ! 
a-t-il dit ce qui se passe ? 

ROUGET. Quoi donc? 

DANTEL. Les sections se remuent... On 
craint un grand mouvement. [Il s'exerce et 
donne un grand coup de pied.) 

FANCHETTE. Ab ! mon Dieu ! 

ROUGET. Fillette, veille donc un' peu à la 
maison. 

FANCHETTE. Oui, mon père. {Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

DANTEL, UOUGET. 

DANTEL. Ah ça, père Rouget, je viens de 
la part du jeune mvnnisier.. . Quand danse- 
rons-nous h la noce? (H fait un rigodon.) 

ROUGET, l'arritant au milieu de Ventre- 
chat. Ça ne presse pas, cher ami , ça ne 
presse pas ; j'ai réfléchi. 

DANTEL. Bah ! 

ROUGET. J'ai changé d'idée. 

DANTEL. Oimnient? est-ce que vous au- 
riez fait choix d'un antre gendre ? 

ROUGET. Peut-être... Je voulais prendre i 
ce sujei-lh des informations, quand vous êtes 
justement tombé des nues pour me les don- 
ner... 

DANTEL. Sur qui, des informations? 

ROUGET. Sur mon numéro quinze. 

DANTEL. Comment! c'est lui? 

ROUGET. Oui, Dantel... Voyons, en con- 
science, qu'est-ce que vous pensez de ce 
jeune homme? 

DANTEL, te grattant le front. Dam I c'est 
embarrassant.. Il a des qualités, on ne peut 
pas lui ôter ça. .'. mais enfin, il n'est pas posé 
comme l'antre.. . Un militaire sans emploi, 
sans solde, tandis que Mnneret, un homme 
établi... 

ROUGET. Je sais bien, je sais bien... Mais 
je sois père , Dantel, et je soupçonne chez 
Fanchette une inclination pour le petit mi- 
litaire. 

DANTEL. Une inclination I. .. je sais ce que 
c'est. Rouget.. Il est de par le monde une 
aimable coryphée.. . Je vous invite d'avauce à 
ma noce. 

ROUGET. Merci. J'entends du bruit. . C'est 
loi qui rentre. 

DANTEL. Conoalt-il vos projets? 


ROUGET. Pas encore. 

DANTEL. Quelle surprise I Cbutl laissez- 
moi faire. 

SCÈNE X. 

Les MENES, BONAPARTE. 

DANTEL. Eh! bonjour, mon petit Bona... 
mon petit général. 

RONAPARTE. Ah ! c'est vous? 

DANTEL. Oui, c'est moi que tu as bous- 
culé dans l'escalier, ingrat!... Enfin, je te 
retrouve, et c'est pour t'annoncer une bonne 
nouvelle. 

RONAPARTE, allant t'atieoir. Laquelle? 

DANTEL. Un coup de fortune auqud tu ne 
t'attends guère... N'est-ce pas, père Rou- 
get? {/U se font de* signet.) Car il est 
comme moi, le père Rouget, il te veut du 
bien, et Fanchette aussi, dont je sois le par- 
rain... Une jolie fille, je m'en vante. 

ROUGET. Quant à ça, il n'y a qu'une voix 
dans le quartier. 

dantel. C'est à qui veut l'épouser!... 
Dam! elle aura pour dot réublissement 
du papa.. . Combien ça peut-il valoir, père 
Rouget? 

ROUGET. Eh ! eb I quatre mille francs dans 
les bonnes années. 

* DANTEL. Quatre mille francs, pas en as- 
signats, en bons écus... entends-tu ça , mon 
petit Bona... mon petit général? Unjolirêve, 
quand on n'a pas le sou.. . (A Rouget.) Ah 
ça ! est-ce qu'il ne comprend pas ? 

ROUGET. Il ne peut pas y croire. 

DANTEL. Attendez, je vais loi éclaircir la 
chose... {Haut.) Quelle belle emseigne ça 
ferait , quand on lirait en grosses lettres : 
Hôtel Mirabeau , teuu par Napoléon Bona- 
parte! 

IIÛ.NAPARTE. Ab ! 

DANTEL, d pari. Il a compris. {llauL) 

I Voilà ! (A part.) Eh bien, il ne me saute pas 
! an cou ? 

RONAPARTE. Père Rouget! 

ROUGET, s’approchant avec emprette- 
ment. Citoyen?... 

RONAPARTE. 11 n’est pas venu de lettre 
pour moi? 

ROUGET, déconcerte. Rein4 une lettre ?... 
non... (i Daniel.) Cummentl au lieu de ré- 
pondre... 

DANTEL, à Rouget. C’est vous qui le 
gênez. 

ROUGET. Non, je crois que c’est vous. 

DANTEL La pro|K)sition l'a saisi... Allons- 
nous-en... (A part.) Je reviendrai. 
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BARBAS. Oni, c’est moi qiii ai vonlu te 
voir et te parler. . . Les tnomenls sont pré- 
cieux... Tu es bien seul, ritoyen général? 
BONAPARTE. Oui... 

BARRAS. La république est eu danger.. . 
An premier moment, la Convention va être 
attaquée par les forces réunies du parti roya- 
liste et de l'étranger.. . Le but, c’est le ren- 
versement de la Constitution qui vient d’étre 
votée; le prétexte, c’est le décret qui or- 
donne de prendre parmi les membres de la 
Convention les denx tiers du nouveau corps 
législatif... Les sections vont descendre des 
faubourgs et cerneront les Tuileries. .. Il faut 
sauver b république et l'assemblée.. . .l’ai 
cherché parmi nos généraux... je me suis 
souvenu de Toulon... Tu attends depuis 
i longtemps une occasion. . . je viens te l’offrir. 
SCENE XII. j BONAPARTE. Parlez... 

BONAPARTE , FANCHE'ITE. : barras. Commandant en chef de l’armée 

PANCHETTE. Ah ! monsieur Bonaparte , si ! ‘*® '''nténeur, je viens te proposer d’Otre 
vous saviez, on va , on vient dans Paris... second... Acceptes-tu î 

Monsieur Muneret a mis son uniforme... Il Bonaparte. J’accepte, 

dit que l’on court aux armes... barras. La république peutdonc compter 

>-■ BONAPARTE. Je l’avais bien prévu... ib sur toi? 
s’enhardissent par la faiblesse du pouvoir.. . ^ Bonaparte. Toujours. 

.Si l’on cède, on est perdu... Je veux juger barras. Mais tu as retn-sé d’aller en Ven- 
par mot-mémo... ' 

PANCHETTE. Oh I ne sortez pas, je vous 
en supplie... (Un homme »e présente sur le 
ttuil.) Quelqu’un ! 
l’inconnu. Le général Bonaparte ?... 

PANCHETTE. Le voici... 
l’inconnu. Laissez- nous. .. 

PANCHETTE, sortant. Il ne sortira pas !. .. 

SCÈNE XIII. 

BONAPARTE , BARRAS. (L’ineimnu ôte 
son manteau et ion chapeau.) 

BONAPARTE. Barras ! 



BONAPARTE. ICI. ce n est plus une guerre 
civile: c’est une révolte impie ; j’ai l’étranger 
en face de moi. (On bat le rappel dehors, la 
rumeur groeeit.) 

BABRAS. Entends-tu? Le temps presse!... 

BONAPARTE. Enfin la fortune me jette le 
dé ! (H ouvre sa malle et met son uniforme. 
Mon uniforme, mon sabre !... Ah ! je ne les 
quitterai plus. Je réponds de tout.. Et d’a- 
bord, au parc d’artillerie 1 

BARRAS. Etmoié b Convention! (lltsor- 


Rouf.KT, àpart. Je lui parlerki tout seul... 
ça vaut mieux. . . (.4 demi-voix d Bonaparte, 
en s en allant,] Adieu... mon successeur... 

DANTEl, d Bonaparte, qui est resté assis. 
Au revoir, mon cher élève, ne te dérange 
pas... (Àpart.) Ce garçon-b me fait rien 
comme les autres. (Dantel et Rouget soi[tent.) 

SCÈNE XI. 

BONAPARTE, seul . 

Hôtel Mirabeau , tenu par Napoléon Bo- 
naparte !... Voilà donc l’avenir que l’on m’a 
tracé !... Ah ! il est temps que je parte... je 
deviendrais ici la risée de tout le monde !... 
(On entend des rumeurs au dehors.) Ce 
bruit. .. Oui , le mouvement annoncé se pré- 
pare !. .. 


ACTE TROISIEME. 

. Claqiilème Tableaa. fond. La pr 

HÔTEL DE LA COLONNADE. Portez tout c 

Un ralon richement Joré, iijle Lnuii XV. dont le rfa'SUn^^ét 
mobilier fort simple cootrute avec l'appartemeoi. * 

Sur la cbemioée, uoe graode pendule et sur les JUNOT. 

paaaeaui, des drapeaux tricolores rangés en fais- raisOD de dir< 
ceaux. qui remplacent les tableaux de maître. Le dâllS la filmé 
foiid i’ouvre sur un Mlon plus grand et richement r6CtoirC 6l ics 
meublé. Des épées sont suspendues aux lambris. tOUt? par luî. 

SCÈNE PREMIERE. ü^bieS sï 

JliNOT, DUROC. DUROC. C’ 

DDROCi auÆ soldats qui traversent oh ce qu’il lui fa 


fond. La première salle est déjà pleine... 
Portez tout cela dans la seconde. (.1 Junol.) 
Le désarmement des révoltés s’achève sans 
résistance, et la soumission est complète. 

lUNOT. Eh bien ! Duroc, Bona)iarte avait 
raison de dire que la Convention disparaîtrait 
dans la fumée de la victoire !... Voilà le di- 
rectoire et les conseUs installés par quil aprè.s 
tout? par lui. Enfin, le voilà donc lancé! Gé- 
néral en chef de l 'armée de l'intérieur ! J’é- 
tais bien sûr que son étoile ne filerait pas. 

DUROC. C’est égal , ce n’est pas encore là 
ce qu’il lui faut. 
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lOMOT. Tu as raison ; cc qu’il lui faudrait, I 
c’psl quelque chose comme qui dirait une 
des quatre parties du inonde... 

Dl’BOC. Pourquoi pas deux? 

JUMOT. Eh mais, qui sait? En attendant, 
nous faisons uu drftle de luéûer... l’inverse 
des serqents recruteurs J ils arment, et nous, 
nous désarmons. 

DiiBOC. Et nous tombons quelquefois stir 
de singulières captures... 

SCitNE II. 

I.ES .Mêmes, noXAPARTE. 

BONAPABTE, s’arrêtant à considérer les 
vieilles armes déposées dans le coin du sa- 
lon. Ail 1 ah ! de vieilles armes ! 

DüBOc. Toutes rouiilées et lionnes a Ven- 
dre à la livre. 

BONAPABTE. De nobles souvenirs, Uuroc! 
De vaillants creursont battu sous cesarinurcs I 
Voilà des épées, des lances, des cuirasses qui 
ont arrêté des armées! Chaque homme alors 
était une force!... Aujoiiid'hiii le canon a 
rendu tout cet attirail ioiilile; mais respect à 
ces monuments d’un autre âge!... Honneur^ 
au courage de nos [lércs l... .Inéol*, nous re- 
aieiilerons toiite.i tes armes... Nous lesiçâr- 
derons avec soin , avec orgueil ; on pourra 
quoique jour en faire un musée d’ariille- 
riot... 

DUROC. Il y a là à cèté un jeune enfant 
qui pleure, et qui ne répond que ces mots à 
toutes les questions qu'on lui adresse : Je 
veux voir le général, laissez-moi parler an 
général. Ma foi ! i| m’a intéressé, je 1 avoue, 
ef je lui ai promis que lu le recevrais. 

BONAPARTE. Pai.s-lc venir... 

. , SCÈNE III. 

I.ES Mêmes, EUGÈNE. 

JUNOI, à Eugène. Entiez, niOD enfant, 
voilà le général... 

EL'GÊ.NE. I.e général Itonaparle î , . 

JIINOT. Lui-méme... {Il prend un papier 
des mains de lionaparte.) Je va|s cuinmcn- 
cer par clas.ser ce dépôt d armes, .. c est une 
grande idée qu’il ne faut pss perdre. 

SCÈNE IV. 

BONAPARTE , EUGÈNE. 


BONAPARTE. Je VOUS fais peur ? 

EUGÈNE, s« redrMsonf. Peur? Non; je' 
irai jsniais (loür... Maisj*înc Bais jwurtiuoi 
>uu6 m’imposez. .. \ . 

BONAPARTEt Attons. mneitei-vous , mon 
ami . Comment vous nommc-t-on? 

Koîçf'np; mon pei*e éiail, comme 
vous, un vaillant défi nseur de la républi- 
que. .. 11 est mort... 

BONAPABTE. Sur im ciiBiup d« bataille? 

EUGÈNE. Non... sur la place, là-feas. 

BONAPARTE^ Et il s’appelait..., ' ■ 

EL’GÈSE. U général Reauliarnais. .. 

BüNAP.VKTE. Pauvre eufaiit!... Que puis- 
je pour toi? 

EUGÈNE, rout, mou général... Mon i>ér« 
a été dépouillé de ses biens... Pour tout hé- 
ritage , à ma mère , à ma sreitr et à moi , il 
n’a laissé quî son épée! Oui , mon général, 
c’était lOiil cc «pii nous restait de lui... et 
cette épée... ou nous l’miléve. .. On nomt dit 

que c’est par votre ordre Oh I non , ce 

A’est pas Vrai , n’est-rc pas? E'é[Vée d’tifi' 
père, d’on général... c’est Sacré cela’/ thi'idti 
ce dimc qui ose y toucher ? 

no.NAPABTE, ic levant. Bien ! bien... mon 
enfant I regarde parmi cos arme.s.. .. . (lUon^ 
trani tes épées suspendues au mur.) Hetrou- 
ves-tu celle qui le manquet ■ 

BUGÈNE, en dêsigMnt une. La voilà.,, je 
la reconnais... Je l’ai vue ri souvent dans ta 
main. .. ô mon père!... {U s'agenouille.) 

BONAPABTE, décrochant l’épée. Reprends- 
la donc, de la mienne. 

bugène, prenant l'èpée. Merci, merci, 
mon général ! Ah ! laissez-moi vous embras- 
, scr! (II . saute au edi* de iSonapane.) 

\ 'scène V. 

I Les Mêmes, JOSÉPHINE, fenant üortense 
par la main. 

JosÉPlllNK, s'arrêtant au fond. Mou liLs! 
BONAPARTE. Votre fils!... Et quoi? vous 
seriez.’., madame... 

JOSÉPHINE. De lleaiihariiais. .. 

BONAPARTE. Agréez moii profond respect, 
maJamc! ' 

JOSÉPHINE. Excusez-moi, général, je trem- 
blais que cet enfant u’eirt commis quelque 
indiscrétion... 


BONAPABTE. Apjirochcz, mon enfant... 
EUGÈNE, s’approchant timidement. Oui,, 
général... 

BONAPARTE, Vous avez à me parler? 
EUGÈNE. Oui, général... 

BONAPARTE. Eli bien? • : . 

EUGÈNE. Je iTosc maintenant... 


BONAPARTE. Lui, iii'idamc! ce seca un 
noble jeune homme 1. .. Il est venu redeman- 
der l'épéc de ‘011 père... Il la tient en cc mo- 
ment, cl, à son air, je vois qu’on ne la lui 
reprendra pins! 

EUGÈNE. Jamais! jamais 1 
JOSfiPiUME, f'ewÿrasianf. Cher cnfaatl 
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BONAPARTE. I.C peu (Ic mots qa'il mj dit 
m’a inspiré un vif intérêt pour lui... pour sa 
famille .. et si je puis vous être utile en ([uni- 
que chose, madame. . . 

IOsBpiiine. ïlillcfois trop bon, général. 

BONAPARTE. Cette jolie eofant, elle est 
aqssi la vAtre, madame ? 

JosÉPHi.NE. c’est ma fille Ilortense 

VoUli mes deiu consolations... uiais je crains 
d’abuser... 

BONAPARTE. De grâce, madame, encore 
quelques instants, {il lui présente un fati-' 
teuil, elle l’aesied: ses deux enfants se grou- 
pent autour d'elle.) Vous êtes veuve, ma- 
dame? veuve d’un brave général... un de 
nos maîtres. 

JOsÉPiUNE. l’cfsonnc ne [>cut se vanter 
d’être le vi'itre, général... 

BONAPARTE. le rends un juste hommage 
à sa mémoire... Votes avez été cruellement 
éprouvée, madame? 

JOSÉPHINE. Oui, monsieur... Mon mari, 
qui, à l’armée du Rhin, avait glorieusement 
exposé scs jours, mon mari traduit devant le 
trinnnal révolutionnaire... 

BONAPARTE. Y trouva le sort qu’ont subi 
tant de braves défenseurs de la patrie, et au- 
(jucl je n’ai mui-inêmc échappé quo par mi- 
racle... .Mais vous, madame? 

JOSÉPiii.NE. J’étais réservée au même sup- 
plice; mais les chagrins avaient tellement al- 
téré ma santé, (|ue le médecin de la prison 
déclara qu’il était inutile de m’envoyer â la 
mort, quand la mort allait venir d’clle-'même. 
Ou eut confiance dans cet arrêt ; mais la ma- 
ladie, moins cruelle que mes juges, épargna 
la condamnée... Le 9 thcrniidorsurviiU, et je 
fus sauvée. 

BONAPARTE. Et ces enfants? 

j(jsÉPHiNqf Tai eu bien de la peine à les 
élever... Dans ces temps de bouleversement, 
il convient qu’un homme trouve des ressour- 
ces en lui-même... C’est ce que pensèrent 
les braves gens qui en eurent soin pendant 
ma déteutiuu !... l’our donner â mou Eu- 
gène un état manuel et en faire un artisan, 
ils le mirent en apprentis.sage chez un me- 
nuisier... Depuis, à l’aide de quelques pro- 
tections, je l’ai fait placer dans une étude 
d’avoué. 

BONAPARTE. Et je suppose que cet état-là 
ne lui plaît pas beaucoup? 

ECOÉNE. Oh ! non ; j’aimais encore mieux 
celui de menuisier; au moins c’est du mou- 
vement , du bruit Alais quand j’aurai 

I âge... 

BONAPARTE. Quand tu auras l’âge î 

EUGÈNE. Je m’enrôlerai comme mon 
pi'ic. 


BONAPABTF.. Eh bien I c’est moi tjui ferai 
ton enrôlement. 

EUGÈNE. Vous! Oh! merci, général, j’y 
compte. 

JOSËptiiNE. Oh ! ce n’est pas celui-là qui 
m’inquiète beaucoup... Mais sa sœur, ma 
pauvre Hortcnsc. 

BONAPAnTE. Qui sait, madame? Voilà une 
physionumie heureuse, et la destinée est 
quelquefois si bizarre! C'est peut-être sur 
cette jeune et jolie tête que repose tout l’a- 
venir de votre famille... 

JOSÉPHINE, riant. Ah I vous croyez à la 
destinée? Seriez-vous siqverstitienx , géné- 
ral?... 

BONAPARTE. Un pcu. Cela vous étonne? 

JOSÉPHINE. Non, tous Ic.s grands hommes 
le sont. .. il faut bien paydr son tribut à l’hu- 
maiiitè. 

BONAPARTE. Je ii’acccptc pas un tel éloge; 
mais, vous, madame, seriez-vous par hasard 
un esprit fort? 

JOSÉPHINE. Que le ciel m’en préserve!... 
Jje vous avoue, au contraire , que j’ai la 
faiblesse de croire aux pressentiments, aux 
Sbnges, et môme un peu... il faut tout dire, 
aux cartes. .. et cependant personne plus que 
moi ne devrait se défier des prédictions. 

BONAPARTE. Vous en auriez entendu quel- 
qu’unc? 

JOSÉPHINE. Dans mon pays, autrefois une 
femme de couleur, trés-célèbre par sa science, 
m’avait annoncé , je ne puis y songer sans 
sourire amèrement, la plus glorieuse desti- 
uéc... des richesses, des bohueurs, un trône 
même... Oui, uu troue, monsieur, au mo- 
ment où on les renversait! 

RON APARTE. Il est certain que l’éjxique est 
aasez mal choisie et que la prédiction n’est 
pas facile à réaliser. 

jiasÉPHiNE, se levant. Mais, pardon, j’a- 
buse d’un temps si précieux I Je vous quitte, 
pénétrée de reconnaissance... 

BONAPARTE. Et moi , madame, bien faen 
reux de cette visite ; me permettrez-vous de 
vous la rendre ? 

JOSÉPHINE. Puis-je mieux faire que de re- 
cevoir celui qui a promis d'enrôler mon fils! 
Qn’cn dis-tu, Eugène? ’ 

EUGÈNE, àla mère, je veux qu’il m’ins- 
truise d’avance à devenir général comme mon 
père, et comme lui. 

JOSEPHINE. Au revoir donc, général. 

BONAPARTE, saluant. Madame!... {José- 
phine son. A part.) Elle est charmante!,.. 
{Bonaparte reste absorbé et rêveur.) 

JUNOT, entrant. Général... on t’attend 
pour la grande revue... Eh bien ! à quoi 
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!>o^gt•^-Ul donc? \li! loujours ii l'Allemagne, 
à riialie? 

BO\APARTE. Non, Junot... à une femme !.. 
dont la visite me portera bonbeur... {ili sor- 
tent. Le théâtre change.) 


Mlxièuie Ynbleau. 

EN ITALIE. — LA TENTE DU GENERAL 
BEAUUEU. 

Au chaagemeut« dei? ftoldaU entrent dans 1a tente, 
où ils placent des sièges* 

SCÈNE PREMÈRE. 

HEXRIGH, BIRMANN, Soldats autri- 
chiens. 

• 

HENRir.H, tout en rangeant. Prends garde, 
Birraann , tu oublies le tabouret qui sert au 
au général pour ses pieds malades. .. 

BIiiMA.Nîi. Ahl ah ! je te remercie de m’y 

faire penser Sans loi , je courais ri.sqne 

d'un rude sermon, pour ne pas dire davan- 
tage... 

HENBicii. l’n |5eu de schlague ; onze coups 
entre les épaules, comme j’en ai reçu hier. 

BIRMANN. Kl i>ourquoi? 

HENRIGB. Pour le quatrième bouton del'u- 
niforme qui reluisait un peu moins <|ue les 
autre.s. .. 

BIRMANN. Ah 1 c’est qu’il faut y veiller de 
près... Les chefs sont sévères sur la tenue. 

HENRICH. ha tenue, c’est la gloire de l’ar- 
mée autrichienne... 

BIRMANN. Oui, sa gloire. .. 

MENRicn. On n’en dira pas autant des 
Français... (Riant avec stupidité. Hél hél 
hél... Oui, oui, oui!... Souliers, culottes, 
chapeaux, tout, luisérabiement, toutl... Hi! 
hi! hi ! (Changeant de ton, et portant la 
main à son shako, ainsi que ses camarades 
qui restent immobiles.) Le général ! 

TOUS LES SOLDATS, gravement. Le géné- 
ral! (Le général Heaulieu, entre, marchant 
péniblement, appuyé sur te bras du général 
Liptdi. — En passant , il s’arrête devant 
un soldat , prend le bas des revers de son 
uniforme et les tire avec force ; le soldat 
reste impassible , la main d son shako. — 
Reualieu va s’asseoir, fuit un geste ; les sol- 
dats picolent comme des machines et sor- 
tent.) 

SCÈNE II. 

BE.AOLIEU, LIPTAI. 

REUil.lEU. Je vous remercie, général Lip- 
laï. je vous remercie de l’.iide que vous m’a- 
vez prêté... Ah! celte goutte nnndile... 


liptaI. Allons, général, vous vous trouvez 
mieux... , 

BEAULIEU. Oui. .. Et puis le vieux Beaulieu 

ne se laisse pas abattre pour si peu Je 

souffre , mais je tiens bon , et , s’il plaît A 
Dieu, notre em|>ereur ne se repentira pas de 
m’avoir confié le commandement de nos trou- 
pes d’Italie. 

LiPTAï. Je vous laisse, j’ai quelques ordres 
h donuer ii ma division... 

BEAULIEU. Très-bien. Tenez, passes par 
lit... et obligez-moi de dire i ma nièce que je 
l'attends ici. 

LIPTAÏ, saluant. Général... (Il sort.) 

SCÈNE lu. 

BEAULIEU, seul; puis NADDI. 

BEAULIEU. Celui-là est un bon et fidèle Al- 
lemand J'en voudrais plusieurs comme 

lui, comme Wiikassowich... Us scroEt plus 
utiles que nos alliés les Piémontais.. . Les Pié- 
■montais!... ils sont avec nous; je les crois 
de bonne fui; mais le moment peut venir où 
la paix leur semblera nécessaire et désira- 
ble.. . Ah I l’Autriche! comme il faut que son 
aigle raidisse bien ses serres pour contenir 
celte Italie toute disposée peut-être à s’é- 
branler à ces paroles de liberté que la Kranee 
jette au monde... (A Saddi qui entre.) Ah I 
vous voici, ma nièce!... Quand vous êtes là, 
j’oublie un peu la guerre, la politique et mes 
malheureuses jambes ! 

NADDI. 'Vous seriez bien mieux là-bas dans 
votre jolie villa que vous m'avez fait quitter 
avec les Apennins sur nos tètes, et autour de 
nous CCS sites enchanteurs que l’Italie pos- 
sède seule. 

BEAULIEU. Vraiment! et vos diables de 
Français qui sent venus nous déranger, les 
comptez- vous pour rien ? 

NAiim, souriant. Mes Français!.., 

BEAULIEU. Ah ! pardon, je n’y songeais 
pas ; vous êtes. . . 

NADDI, souriant encore. Je suis la fille du 
comte de Verteuil, mais ma mère était votre 
sœur, et en conscience je ne puis prendre 
parti pour personne. 

BEAULIEU. Vous rcstcz iicutrc , c’est quel- 
que chose ; mais dans pen de jours vous 
aurez épousé Lippani, ce brillant officier pié- 
montais, et |ieut-être vous attirera-t-il dans 
notre cause... C'est la mort de votre pauvre 
mère qui a retardé votre mariage. .. Voyon-s, 
mon enfant, parlez-moi franchement; je 
suis un peu rude, cotume il convient à un 
général qui n’a p,Ts loujours alTaire à des 
jeunes filles; m.visje vous aime et veux vo- 
tre bonheur... Aimez-vous Lippani î 
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NADni. ,Mon oncle, je sais apprécier toutes , 
les qualités du comte Lippani. Je suis orphe- 
line; TOUS ne ponvez toujours veiller sur | 
moi. {Lippani ett entré et e'eet arrélé sur U 
seuil de latente.) Je donnerai donc ma main 
et mon cœur à mon ûancé, bien assurée de 
trouver en . lui un protecteur honorable et 
dévoué. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, LIPPàM 

LIPPANI. Merci, mademoiselle, merci de 
cette bonne parole; prenez garde cepen- 
dant, vous me rendez trop heureux, et ma 
vie, que je risquais avec tant d’insouciance, 
va me devenir trop chère désormais. 

BEAULIEU, üh ! je ne crains pas que vous 
faiblissiez. 

NADDi. .Monsieur le comte a un caractère 
qui UC lui permet guère de se modérer. 

BEAULIEU. Ah ! al) t tu en sais quelque 
chose? 

UPPANi. Mademoiselle... 

NADDI, t’approchant. Vous êtes bon, gé- 
néreux, renommé pour votre courage, et je 
serai fière de porter votre nom... Mais pre- 
nez garde : vous avez un triste penchant à 
la jalousie... Excusez une jeune iiiic de par- 
kr avec cette franchise; mais cette jeune fille 
va devenir votre femme, elle doit avoir soin 
de votre bonheur et du sien. 

BEAULIEU. Et que diable! tu n’es pas co- 
quette, tu n’es pas de ces péronnellesqui vont 
et viennent au milieu des galants... Lippani 
peut compter sur toi, et il te dira ce que j'ai 
dit autrefois à madame de lleaulieu : n Ma 
ebére femme, j’ai confiance en vous, je ne 
crois pas que vous puissiez jamais me trahir ; 
si TOUS me trompiez, fût-ce avec rem|)creur, 
je vous tuerais , et l'empereur par-dessus le 
marché. » Voilà, mes enfants... il ne s’agit 
que de s’en tendre. 

LIPPANI. Non, je ne parlerai même pas 
ainsi... Mademoiselle , l'amour le plus con- 
fiant a ses heures mauvaises et ses mauvaises 
inspirations ; mais pour vous prouver mon af- 
fection, je surmonterai un défaut que déjà 
j’aurais dû vous cacher eu le maitrisant 

NADDI. Dieu,vous entende, monsieur le 
comte! 

BEAULIEU. Voilà qni est bien... I! ne me 
reste plus qu’à vouscondnire à Gènes pt par- 
devant l’archevêque. ., Du reste , ce ne sera 
pas long ; j’ai mon plan d'opérations, et je 
défie les Français de m’en faire changer. 
(Henrich a souleré la draperie qui ferme la 
tente au fond.) Qu’y a-t-il? 

HENRICH. Les généraux. 

BEAULIEU. Rien!... (/les tuldaU ron- 


gent en dehors.) Ma nièce, vous ne tenez sans 
doute pas à assister à un cuusei! de géné- 
raux ? 

NADDI. Non, mon oncle, et je retourne 
auprès de ma bonne et vieille gouvernante. 

BEAULIEU. Allez, allez! {Lippani offre la 
main à Naddi pour la reconduire.) 

SCENE V. 

REAULIEL, WL'K.ASSOWICll, LII’TAI, 

D’ARGENTEAU, LII’l’ANI, ÜEU.x G£- 

NÉBAUX. [La tente se referme.) 

BEAULIEU, aux généraux, l’renez place, 
messieurs... Avant de coinincnccr l’exécu- 
tion de mon plan de campagne, j’ai voulu 
vous faire paît de mes projets et vous de- 
mander votre avis... Voici la situation :Nous 
avons trente-huit raille Autrichiens, et pont- 
alliés, vingt-deux mille Piémonlais, sous les 
ordres de Colli... Contre nous, l’armée fran- 
çaise, an milieude laquelle le DireeUiire vient 
d’envoyer on général de vingt-six ans, un 
enfant qui débute et qui va probablement se 
rendre fameux |wr quelque inenrtade straté- 
gique... Je ne le crains pas; mais il aura 
autour de lui quelques officiers qui .se sont 
formés dans les précédentes campagnes con- 
tre nous. Or, la prudence doit conseiller le 
courage, et il ne faut jamais .se laisser pren- 
dre au dépourvu... Il est inutile de te dissi- 
muler, nous sommes peu d'accord avec les 
Piémontais, et il arrive que Colli vent cou- 
vrir 1e Piémont, tandis que moi je veux al- 
ler sur Gènes, (xmr me maintenir en com-, 
munication avec les Anglais. Colli agira à sou 
gré ; quant à moi , je suis ma route, et je 
marche , combinant mes opérations avec 
vous, d’Argenteau, avec vous, Lipiaï, avec 
vous, AVukassowicli et nos autres généraux, 
pourvus déjà de mes instructions... M’ap- 
prouvez-vous ? 

d'abgenteau. Sans réserve? 

LiPTAi. Que craignez-vous, général? L’ar- 
mée française ne tiendra pas un mois entier 
sur nos chemins et dans nos vallées. 

LIPPANI. Prenez garde ; vous pourriez vous 
tromper. 

BEAULIEU. Lippani, c’est vous, au con- 
traire, qui êtes dans l’erreur. Voyez donc à 
qui nous avons affaire : un général qui, pour 
la première fois, va se trouver en rase cam- 
pagne, une armée indisciplinée, qui manque 
d’argent, de vivres, des re.s.sourccs les (dus 
indispensables, de tout enfin!... 

LIFTAI. Leur drapeau même est pauvre 
comme leurs vêtements; c’tist une étolfe si 
grossière, que te vent, dirait-on, ne daigne 
pas le faire flotter. 

LIPPANI. Ah ' messieurs, je rp.s(H‘cte votre 
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savoir, voire expérience ; mais je ne puis en- 
core partager vos illusions... .le ne crains 
pas, mais je prévois, et je vous annonce <|ne 
tflt on lard vous apprécierez vos ennemis. 
(Lft Génératix Tient.] liiez, messieurs, mais 
regardez!... Ce drapeau à l’étoire grossière, 
le voilii qui depuis quatre ans va se planter 
tour à tour au sommet des Alpes, aux bords 
du Rhin et le long des fleuves de ta Hollande; 
ces soldais mal équipés ont reiwussé le roi de 
Prusse, pris Mayence, envahi des capilules, 
dispersé les plus vaiilanles armées de TKo- 
rope. 

BEAULIEU. Excepté la mienne, jeune 
homme. 

urPANt. Excepté la votre, général ; et si 
pareil malheur devait vous arriver, je me fe- 
rais tuer pour ne pas en Cire témoin. 

ü’abgentuau. Et Si Beaulieu tombait, ce 
qui ne sera jvas, nous serions là, nous, et à 
notre tour, nous essayerions de le remplacer. 

LifPAM. Oui... mais ne. méprisez pas vos 
CDueinis, ne méprisez pas Masséua, Aiigc- 
rcau, Laharpe, Bertbier, et surtout celui qui 
les commande... .S'il est bien jeune, s’il n’a 
pas encore conduit des armées, si sou appa- 
rence physique a quelquefois appelé vos épi- 
grammes, eb bien, (luand je me souviens de 
ce qu’il a fait depuis son entrée en cam|>a- 
gne, franchissant les Alpes avec ces sohlats 
indisciplinés, mal vêtus, ces guenillarde, 
comme vous les appelez , alors, je ne ris pas, 
moi, et je me dis que le moment est venu 
peut-être où l’Auiricbe et l’Europe vont se 
heurter contre uii grand capitaine. 

BEAULIEU. Soit; mais avant qu’il n’ait 
grandi, nous aurons balayé de l’Italie et son 
armée et toutes celles qui pourraient venir 
encore y tenter la fortune. [Rumeurs au de- 
hors.) Qu’est-co donc? 

LiPPAJil, qui a soulevé la draperie. Géné- 
ral, c’est un capitaine de liulanv qu’un grand 
nombre de solda Ls escorte avec curiosité et 
qui, si j'en juge par son cheval, a fait une 
course bien pénible et l)ien rapide. 

BEAULIEU. Que signifie... (Afourrment 
parmi les Généraux; un Capitaine de hu- 
ions entre et s'arrête au seuil de la porte.) 

SCÈNE VI. _ 

Les Mèm'es, l'N CAPITUNE. 

BEAULIEU. Qu’y a-t-il, capitaine? 

LE CAPITAINE. Monseigneur, je vous ap- 
porte uoc dépêciie du général. 

BEAULIEU. Donnez. [Après avoir regardé 
le Capitaine.) Vous paraissez .vccablé de fa- 
tigue. .. Voyons, qu’y a-t-il de nouveau? 

LE CAPIIAINE. iMunseigiiem, l’arméo fran- 


çaise s’est mise en marche tout à coup et 
contrairement à tonte, lc.s prévisions. 

BEAULIEU. Après? 

LE CAPITAINE. .Son général en chef s’csl 
porté rapidement .sur Yvonne; Monlunotte 
est occupé, et ilevanlToüs, le long de la mer, 
la division Laharpe s’est jetée sur Vullri pour 
inquiéter Gènes, [.\foucement d'incrédulité 
parmi les Généraux.) 

BEAULIEU. Silence, messienrs! [Il par- 
court la dépêche. Mouvement de silence.) 
Tout cela est vrail... [H r-péehit.) On ce 
Bonaparte est un fou qui di.sparailra avec son 
armée, comme dans un tourbillon, ou b'cn, 
comme le disait Lippani , nous avons affairé 
5 nn grand capitaine... [.Se découvrant avec 
solennité.) Quoi qu’il en soit, gloire à l’Au- 
ti-iche!... [Roulement.) 

TOUS. Gloire à l’Autriclie ! 

BEAULIEU. A votre poste, messieurs... je 
maioiiens mon prtmier dessein et je marche 
sur Gênes... Lippani, donnez de,s ordres 
pour le départ de ma nièce. Ce n’est plus à 
Gênesqu’on ia conduira, maisà Lodi... oui, 
à Lodi. 

LIPPANI. 11 suffit, général. (/I sort.) 

BEAULIEU. Alcssicar , toutes les troupes 
sons les armes, (fl va pour sortir ; un Géné- 
ral s'approche pour le soutenir.) Merci !.. . 
il ne m’est plus permis de soulTrir ! Il faut 
que je marclie, et je marcherai 1... Vene*, 
messieurs, venez... [Roulement. Tous sor- 
tent; mouvement animé au dehors .bruit de 
tambours et de trompettes. ) 


ScpUruir Tnblcati. 

Uu site eo Italie. — Campeiaeut de Tannée française. 
— Aspect d’une station de troupes, à Tépofue où 
se passe la scène* 

SCÈNE PUEMIÈRE. 

Au changement, on entend ia dianc ; les 
soldats se réveillent et rejettent, tes uns 
des vieux manteaux, les autres divers vê- 
tements en lambeaux dont ils s’étaient 
couverts pour la nuit ; deux officiers *u- 
périeuTs passent comme continuant une 
inspection, et s’avancent dans le camp 
qui Semble se prolonger sur la colline. 
La musique accompagne ce jeu de scène, 
qui ne dure que quelques instants. 
lUIMOMD, ALBOISE, LE TAMBOUH- 
M.VJOR. 

ALBOISE. Dis donc, Raimond , messieurs’' 
les officiers se mellcnii faire des rondes, des 
contre- rondes , comiiic s’ils avaient peur 
I <|u'oii n’em|)orte des .saesd’argent etdes man- 
I tcaux brodés sur toutes les coutures... 
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itxmoND. (y<*si plutôt allairè de dtsci- | 
plinc et allil (le voir si le camp est en bon j 
état... 

' M.B018B. Le camp!... Xl est propre^ le 
campl... Si jamais-tn t’cinparts de quelque 
princes.se étrangère, je t’enpge a ne jvas la 
conduire dans ce séjour,., il u’est pas de na- 
ture à lui fasciner l’œil... {/X« soldait tt 
sont mit d brosser ow à lulluyer leurs ar- 
mes i fïautres rajiulent ijrussiireuienl des 
morcraux déihiris dï leurs teleinenU. .11- 
bifist prend ia moitié de son chapsau et se 
met à arranger iruc espèce de chaussure. 

RAl.Mo^D. Qu’est-ce que tu fais donc, Al- 
boise? tu détruis tou cJia|)cau 7 

ALROisE. J’ai (lion bonnet de police et je 
niai plus do souliers. Si tu veux que je mar- 
ché sur la tète, arrange (a et inoiitre-uiui 
1a manière de s’en servir. m 

nttiHORD. Nom d’un diable , c'est dur It 
avaler, de voir que jusqu’au jour présent 
nous avançons ru Italie, la victoire à la main, 
et que nous sommes ficelés à £liro peur aux 
oorboauxi si un nous plantait daiis la cam- 
pagne! 

amioise: Avec ça que nous avons un gé- 
néral eu chef qui m’a l’air de s’en inquiéter 
ni pins lii Aioius que si nous étions reluisaiils 
comme des arcbevùques. 

itAlMONt). Ah ça, le jour uù il s’est ma- 
rié avec madame de Bauharuais, ou lui a 
dannéi lu cummandemeut en chef de l’ar- 
mée d’Italie; mais, nous, luidoniions-iiouslo 
Itreraicr grade it cl’heure î le nommons-nons 
caporal! o 

ALiioisE. t’est une idée (ju’on a eue, vu 
sa jeunesse, et qu’il est monté tout d’nn coup 
en haut de i’échille... .Mais, voyeî-vous, il 
faut être un peu plus dur à la déieute que 
CCS muscadins du Directoire; il faut voir si 
l’oisoau vole en l’air d!ube manière suffi- 
saiile... et soutenue. 

TiAlMOND. Tu trouves donc qu’il n’a pas as- 
sea fait. pour obtenir le premier galon 7 . 

AtBCnsE. Je iFoqve qu’il inacebe aasec 
bien ; mais reste à savoir s’il u’a pas plus de 
chancb qu’aptre chose, et s’il mènera la coii- 
trodansu jusqu’à la lin... .lia préopinion est 
qu’il faut attcudrel.. Voilà!.. i ,i 

nAlMOttO.' <ie qu'il faut aUrmlre aussi, 
c’est de (|uni frico ter... Avec ça que l’ordi- 
naire BC sera pas plus flambant que d’Iwbi- 
tude. . ' 

ALnoiSE. Oui... et si on avait le malheur 
de prendre au cote pu caaard égaré ou une 
p iule en pf'ofpcniuè . le génépi en chef en 
ferdîl dèshîSlnires .à n’en pins finir... truand 
on pàVlçldè maraude, ça le fait sauter cbiiime 
uri artifice !... Et, histoire d’en parler, où 


est donc ce petit rafla qui disait hier soir 
qu’un aurait ce malin un déjeuner réjouis- 
sant ? 

iiAi.MO.VD. Il 5 a une heure qu’il a filé... ' 
on ne sait où... Eh! tiens, justement le voilà 
qtii vient par ici. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LE TA.MBOUll , puis deu.\ 

SOI.OATS portant un brancard fait en 

branches d'arbres. 

LE TAMBOUR, entrant. Il n’y a pas d’offi- 
ciers' ici ! 

BAIMONO, au tambour. F.li hieii ! Brus- 
cambillc, e.st-ce que lu as fail un songe de 
travers!... Tu es tout cITaroudié. . . 

le TA.vinoun. Ah ! c’est que la chose a été 
rùdé, serg"iit... 

ALROISE. Ah ça, dis doue, lù as du sang 
sur toi !... 

LE TAMBOUR, tja ne doit pas vous étuimcr: 
on s’est bûché snffisainment. 

ALROISE. L'iié bataille! 

LE TAMBOUR. Ünc halaillf. 

I ALROISE. Mauvais farceur !... On u’a rien 
' entendu. , , , , 

RAIMOND, lin duel ! i 

LE TAMBOUR. Si vous voulet. 

1 ALROISE. Je veux que lu parles sans ca-, 
lomhourg, nuin d’un tonneau !.. . Tu nous 
tiens là comme une tireuse de cartes en Ira- 
r vail de pronostiquer... 

I LE TAMBOUR. Eh bien ! voiià... {On fait 
1 cercle autour de lui.) Vous saurez donc que 
j je suis parli, il y a une heure enviro,n, Mur 
me promener et pour voir , tOaf ptès ne ce 
village qui est là-bas à notre droite, si par 
hasard on y élevait de la volaille et. si lej> pa- 
roissiens de ce pays s’y cnicndaidiit aus-si 
bien que dans notre pays de France... 
m’intéressait. 

ALROISE. Histoire de maraude. .. légèrc- 
mCHt... 

LE TAMROUr,. Hisloirc naturelle , comme 
dit noire major, qui est nu grand savant... 

LF. TAMBOUR-MAJOR. Flatteur... 

LE TAMBOUR. J’étaûi donc planté roiilre 
une soitcdetailli.s,ouvranl l’reilin léliiiinicnt 
et ihiitaiit I» chant du coq pour voir s’il y 
aiirdll une Tépousc. Tout à coup j’enlenils 
dans le riièitie taillis un bruit comme qui di- 
rait notre major quand il ronfle... Je fOdee 
dans Ip taillis, je um trouve face à face avec 
mon iudiviilu. Il court sm' mui. je cours sur 
lui, et vhm ! je reiubrochc a-cc mon sabre 
.si pleinement qu’il tombe comme une masse 
les qùaltc fers en l'air,. . 

ALROISE. .Mais à qui donc avais-tu alTairc! 
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LE TAMiiOUR. J’a))ei'çois nos camara- 
des qui examinaient un champ de carottes 
en amateurs ; je les appelle, et nous nous 
mettons en route portant ma victoire., et 
ma victoire, la voilà... [Ltt ioldais appor- 
tent un brancard et le dépotent à terre. Le 
tambour s'en aj)proche et en écarte les bran- 
ches- Cri général de surprise et de joie en 
apercevant un magnipgue cochon.) 

TODS. Ah ! 

ALBOISE. C'r.st là son régal promis 7... 
Bravo ! il y a de quoi. .. 

RAYMOND. Ah! tapin, voilà un triomphe 
qui te fait honneur.. ■ C’est qu'il n’y a pas à 
dire, c’en ettt un des mieux élevés!... Quel 
régal jça va nous faire !... 

TOUS. Vive le tapin !... 

LE TAMBOUR. Farandolle autour de mon 
ri-devant ennemi. (/Is dansent en chantant 
autour du brancard). 

ALBotSE. Le général Augercaul. .. 
RAIMOND. Nous sommes pincés. 

LE TA.MBOUR. Attendez... Une capote, un 
bonnet de police... {/I couvre te cochon de 
la capote et du bonnet de police.) Deux 
hommes de bonne ' volonté. .. Enlevez le 
brancard... Vous allez me suivre... Soyez 
tranquilles. 

RAIMOND. Tirez la capote... la queue 
passe... 

LE TAMBOUR. Quand vous le reverrez, il 
sera cuit. (Atsgereau entre en fumant ta pipe 
et accompagné de Junot). 

SCÈNE m. 

Les Mêmes , AUGEREAC , JUNOT. 
AUGEREAU. Holà !. .. qu’est-ce que vous 
portez comme ça sur ce brancard ? 

LE TAHiiouR. Faites excuse, général, 
c’est. . . 

AUGEREAU. Eh bien ?... 

LE TAMBOUR. C’est un camarade... An- 
toine. 

AUGEREAU. Blessé, OU mort ! .. 

LE TAMBOUR. Bicssé. 

AUGEREAU. En duel ? 

LE TAMBOUR. En duel. 

AUGEREAU. Quelque roaladnût... Allons, 
portez-lc au chirurgien. (Les soldats empor- 
tent le brancard. A Alboue.)1a ris, toi T 
ALBOtSE. Vous croyez, général 7 
AUGEREAU. Si tu ne ris pas, tu fais la gri- 
mace.... -le te reconnais, tu n’es jamais con- 
tent. 

Ai.noi.sE. A peu prù.s comme vous ; nous 
avons quasiment le même caractère. 


AUGEREAU. C’est-à-dire que si je n’élais 
plus général, tu me chercherais dispute 7 . 
ALBOISE. Dam ! c’est selon. 

AUGEREAU. Tn sais que je manie assez 
bien l’épée, l’espadon ou le sabre ! 

ALBOISE. On le diu 

AUGEREAU. Comment, on le dit I J’ai été 
maître d’anpes , entends-tu ? et à peine 
étais-je sorti de chez ma mère , la fruitière 
du faubourg Marceau, que je manœuvrais de 
manière à dérouter les plus malins. Je ne 
suis pas comme cette troupe de muscadins 
qui nous arrivent du Directoire... 

JUNOT. Ah 1 général .. 

AUGEREAU, d Junot. Tu as beau dire, mon 
Gis, ton ami tonapartc nous mène comme des 
cadets ; il nous est tombé à la façon d’une 
bombe, sans dire gare. Il va bien jusqu'à 
présent, c’est vrai ; mais ce n’est pas une 
raison pour traiter comme des conscrits les 
vieux lapins de l’armée d’Italie. 

JUNOT. Pardon, général; mais vous ne 
doutez pas de l’estime qu’il a pour vous ; 
songez un peu à la responsabilité dont il est 
chargé ; vous comprendrez qu’il se tienne 
sur ses gardes, et se renferme dans un com- 
mandement dont lui seul doit rendre compte. 

AUGEREAU. Comment, lui seul ! U est gé- 
néral en chef, on ne peut pas dire le con- 
traire ; mais nous ne sommes pas des vieilles 
femmes à qtri on ordonne de filer leur que- 
nouille et de ne pas bouger. Ni lui, ni toi, 
ni personne uc viendra faire la loi à Ma.sséna, 
à Laharpe, à Augerean, ton servitenr trèfR- 
humble. O: serait alors une affaire d’individu 
à individu. 

JUNOT. Général, vous êtes sévère. 
AUGEREAU. Je dis ce que je pense. Nous 
n’en sommes plus à l’ancien régime : on a 
son franc parler. 

JUNOT. Tout le monde n’est pas assez vieux 
pour avoir eu le temps de faire plusieurs 
campagnes. 

AUGEREAU. Eh bien I alors, on laisse faire 
les anciens, et on les respecte. Tu as l’air de 
bouder, toi. 

JUNOT. C’est que je ne suis pas encore 
dans les anciens, et que, tout en les (respcc- 
tant, je veux garder mon aplomb. 

AUGEREAU. Ah ! ah! tu me contraries?... 
Une affaire I... 

JUNOT. Une affaire avec vous, général, me 
ferait beaucoup d’honneur, et . . 

AUGEREAU. Eh bien 7 
JUNOT. Eh bien ! je n’aurais pas peur. 
AUGEREAU. Et je te crois. .. Je te connais, 
et tu me vas. Pcnscs-tu donc que j’aurais 
fait si vite connais.sincc avec toi si je ne 
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t’csümaispas? Ta ne te regardait pas ce qae 
j’ai dit tout à l’oeure. Ta maio. 

JGROT. C’est que vous arez la parole aussi 
prompte que le bras. 

AüGEBEAU. C'est vrai. Après ça, depuis 
^ue ce petit général en chef nous est arrivé, 
il nous a fait tellcnftnt tourbillonner adroite 
et a gauche, que je suis de mauvaise humeur 
vingt-trois heures survingt-quaire. {Aux sol- 
dats.) Ça vpus aurait amusés, n'est-ce pas, de 
nous voir espadonner Junot et moi? Vous 
n'aurez pas cet agrément ; nous gardons uos 
coups de sahre et d’épée pour les ennemis de 
la Répilbliquc. (A Àtboise.'j Allons, en atten- 
dant, grogne et fume ta pipe. 

ALiioiSE. Alors, donnez- moi du tabac ; Je 
n'en ai plus. 

ADGEHEAli, lui donnant du tabac. Tiens. 
ALBOISE. Ça doit être du fameux I 

AUGEBEAU. Pour qui me prends-tu ? c'est 
du caporal; je n’en veux pas d’autre. (On 
bat aux champs dans la coulisss.) Qu’est-ce 
que c'est?.. An! Bonaparte qui se promène. 
(^Bonaparte parait, se retourne, fait signe de 
la main, et les tambours cessent de battre, il 
entre suivi de trois généraux, et ‘s'avance 
lentement, examinant d droite et d gauche.) 

SCÈNE IV. 

Les memes, trois GÉNÉRAliX, LE TAM- 
BOUR, SOLDATS. 

ALBOISE, à part. Tu peux faire ton ins- 
pection ; tu ne pourras pas dire qu’il y a trop 
de luxe, et que nous sommes trop requinqués. 

BoNAPABTE, à part. Pauvres poldatsi ils 
ont besoin de mille choses, et j’y pourvoierai; 
mais je ne veux pas qu’on sc plaigne, ni que 
la misère serre de prétexte a l’indiscipline. 

( jffaut. ) Bonjour , Augereau ; bonjour , 
Junot. 

ADGEREAU et JtntOT. Général... 
BONAPABTE, aux soldats. Rien de nou- 
veau par ici? 

ALBOISE. Non, rien; toujours le même 
équipement, et nourriture idem. 

BONAPARTE. Cela changera. 

ALBOISE. Ce qu'il y a de sûr et de certain, 
c'est que cela ne peut pas être pire. 

BONAPARTE. -Pourtant, quand même il en 
serait ainsi, il faudrait bien le supporter. Les 
soldats de la République ne doivent avoir 
qn’un souci : la défaite ; et qu’une volonté : 
la victoire. 

ALBOISE. Il me semble que tout ça pour- 
rait aller avec des souliers et un uniforme 
complet. 

BONAPARTE. Assez I ai-je eu le temps de 


I réparer, moi qui sois, pour ainsi dire, arrivé 
; d’hier ? 

AlGEREAü. Général, ceux qui étaient on 
Italie avant vous n’ont manqué à aucun de 
leurs devoirs. 

BONAPARTE. Je n’ai pas k discuter Ik- 
dessus, et je garde mon opinion. 

AUGERAU. Sur qui? 

BONAPARTE, s'avançant vert lui. Si c'était 
sur vous, je vous le dirais. 

AUGEREAG. J’accepte l’excuse. 

BONAPARTE. L’excuse I un général en chef 
ne .saurait en faire ; il rend justice, et lors- 
qu’il se troni|)o, .sa dignité ne perd rien k 
en convenir; quanta vous, Augereau, nul 
plus que moi ne vous apprécie. 

AUGEREAU. Je suis toujours prêt à rendre 
compte k la République. 

BO.NAPARTE. D’abord k moi, votre chef. 

augereau. C’est vrai; je suis placé sous 
vos ordres. ( A part. ) Mon jeune coq, tu 
lèves trop la crête. Au lieu d’une pipe, j’en 
fume deux k présent je vais voir par Ik si 
je ne trouve pas quelqu’un avec qui je pour- 
rai me disputer. ( Il sort. ) 

BONAPARTE, aux généraux. Messieurs, 
recommandez bien partout la stricte exécu- 
tion des ordres que j’ai donnés ; je ne veux 
plus de ces habitudes de maraude, ou plutôt 
de pillage, qui Cuiraient par déshonorer l’ar- 
mée ; je serai sans pitié pour lés coupables 
s’il y en avait encore. 

RAIMOND, au tambour. Qu’est-ce que lu 
en dis ? et ton particulier ? 

LE TAMBOUR, bat. J’en ai eu ma part; 
allez prendre la vôtre avec Alboise ; et re- 
tenez-en bien le fumet et le goût, car je 
crois que je ne retournerai pas k la citasse 
de sitôt 

BONAPARTE, üux offieisTs. Allez. ( Tout le 
monde s’éloigne. ] 

SCÈNE V. 

BONAPARTE, seul: 

■Voyons... la situation est importante, et 
I vaut bien la peine que j’y réfléchisse. Que 
I fait Beaulieu en ce moment? certainement il 
ignore que je suis arrivé déjà k cette rive du 
fleuve où campe mon armée; je continue de 
dérouter par la promptitude de mes évolu- 
I tions cette vieille tactique des généraux au- 
I triebiens, qui en sont encore k croire qu’on 
doit toujours faire la guerre comme au temps 
de Louis XIV et de Louis XV. Oh ! si je puis 
réussir, je leur pnmverai que tout n’est pas 
dit et connu en fait d’art militaire. ( Mouve- 
ment. Bruit au lointain, qui se rapproche.) 
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SCENE VI. 

BO.NAl’ARTE, puii JU>OT, puis NAUUI, 
e( UNE Suivante. 

BONAPARTE. Qu’y a t-il donc, Junolî 

JUNOT. Une capture assez, singulière, gé- 
néral; une voiture passait ù (|uelquc dis- 
tance des avant-postes, cl allait d'un train 
qui l’a rendue suspecte. On a couru dessus, 
cl on a reconnu la voilure de Beaulieu, que 
nos soldats ont vu si souvent transporter le 
général autrichicii. 

BONAPARTE. Bcanlicnî... serait-ce lui? 

JUNOT. Non; l’on n’a trouvé dans cette 
voiture que des femmes... les voici. ( .WnWi 
tntre avec une suivante. ) 

BONAPARTE. Approchez, ii.adame. 

NADDI, le rcronnnissant. Bonaparte. 

BONAPARTE. Naddü (.1 part.) Singulier 
hasard ! ( liaut. ) Qui nous eût dit que nous 
nous retrouverioiiB ainsi?... Kt votre uièrc, 
mademoiselle T 

NAoni. Morte ! 

bonapaAte. Pardon... elle est avec Dieu; 
car c’était une de ses plus dignes créatures. 
Vous êtes donc, seule an monde? 

NADDI. J’étais auprès de mon oncle, dont 
l’alTéction pour moi ne s’est jamais démen- 
tie. 

BONAPARTE. Vous méritez -si bien qu’on 
Vous aime... surtout peur vos venus! Kt 
comment se fait-il (pie le .sort vous ait ainsi 
conduite au milieu de mon armée ? 

NADDI. Je devais d’abord aller è Oéiies , 
pour y épouser uu jeune seigneur piémontals, 
mon fiancé... 

BONAPARTE. Ail ! 

NADDL T.es événements ont changé ma 
route ; je me dirigeais sur Lodi , et nous 
nous croyions eu sûreté , lorsque plusieurs 
de vos soldats sont accourus et m’ont faite 
prisonnière. 

BONAPARTE. Prisonnière î oui , mais vous 
n’aurez pas besoin de rançon. (A part.) A 
Lodi! è Lodi! {Haut.) Qdo dMirez-vous, 
Mademoiselle?.. Vous reposer ici, entourée 
de soins et de res|)ects, ou continuer votre 
chemin? 

NADDI. Général , s'il m’est permis d’ex- 
primer un désir, je voudrais repartir à l’ins- 
tant, et me rendre où je suis allcudue. 

BONAPARTE. Uragoiis , VOUS e.schrtercz 
la voiture de ces dames jiisipi'uu dernier de 
nos avant-postes. (A iVadifi,) Je n’inviste pas 
pourvous retenir; J'ignore cependant s’il me 
sera jamais donné de vous revoir. 

NADDI. Vous êtes maintenant un de ceux 
qui ticDiicnt dan^ leurs mains la destinée des 


armées et des peuples ; jé no suis rietl en 
présence de vos grands desseins. 

BONAPARTE. Il cst dcs ShtfvcRirs qui ne 
s’effacent jamais ; tel est le vôtre; car jé 
vous ai toujours honorée. Adteu. 

NADDI. Adieu. (Il lui donne la malâ et 
la reconduit.] 

nONAPARTE, seul. A Lodi! Beaulieu va 
s'y rendre, sans doute... Si je pou vais y ar- 
river avant lui, nous passerions l’Adda sûr lé 
pont de cette ville... Oui , oui , c’est cela'. 
(Un officier arrive à cheval et remet une dé- 
pêche a Bonaparte. Après avoir lu rapide-, 
ment. Toutes les troujies sous les armes I 
(L'of/teier sort.) Ahl ali ! Colli et AVukaso-’ 
wich ont fait un détour sur Milau pour jeter 
garnison dans le château , et doivent reve- 
nir ensuite sur l’Adda pour le (Bisser k Oas- 
sano, fort au-dessus de Lodi. bi je puis par- 
venir à l’autre rive avant que ces deux divi- 
sions aient achevé leur mouvement, aidés j’ai 
l’espoir de les couper, alors c'est une campa- 
gne de victoire en victoire , c’est mon en- 
trée â Milan, c’est l’Italie soumise tonte cn'-i 
tlére à notre drapeau. [Roulement, /.es 
ranijs se forment, Augereau, Junot. tous les 
généraux, officiers et soldats entrent et le 
groupent autour du général en chef. On 
amène d Bonaparte son cheval sur lequel il 
monte ; il fait un signé, les tambours ces- 
sent de battre. ) 

BONAPARTE, iwldau, vous avez rem|)orlé 
en quinze jours six victoires , pris vingt et 
un drapeaux, cinquante-cinq pièces de ca- 
non, plusieurs places fortes, et conquis la 
partie la plus riche do Pléibolit. Vous égalét 
aujourd’hui, par vos Services, l’armée de 
Hollande et du Khin. Dénués de tout, vous 
avez suppléé â tout ; vous avez gagné des 
Ivatailles sans canons, passé des rivières sans 
ponts, fait des marches forcées sans s .uMèi^, 
bitouaqué sans eau-de-vie et souvent sam' 
(lain. Les phalanges répubUcaiiics, les sol- 
dats do la llherlé étaient seuls capables de 
soiiiïrir ce que vous avez soiilfcit. Graot» 
vous en soieiil rendues, soldats 1 la patrie 
rcconiiaissanto vous devra sa pros|)érilés 
mais, soldats, vous n’avez rien fait, (luisqu’il 
vous reste à faire; ni l’avieni .Mikm ne sont 
â vous. Luc nouvelle bataille, c’csl-à-dirc 
un nouveau trioinplie se prépare ; et celui- 
lli, soldais, ne sera pas siérile; tes magasins 
de vos ennemis sont abondamment pdurvus ; 
demain, ils seront à vous; demain, nos ca- 
valiers démontés auront des chevaux nos 
fantassins, des équipements. On dit qu’il en 
est parmi vous dont le courage mollit ; qui 
préféreraient retourritr sur le sommet dé 
l’Apennin et des Alpes; soldats, je ne pUls le 
croire. Les vahiquears de Mooténottè, de 
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MIHéinmo, de Uégo, de Meadovi, brûlent <le 
porter au loin la gloire du peuple franeeis. 
(dcr/atfM<tans lamiourt, muti- 

que et ilefilé.) 


Hnitlèiue Ttiblena. 

LK PONT DE LOUl. 

0n «permit la ville an fond; le pool touche à une 
de^ porter de la tille, Il eet jeté eur TAilda. et 
coupe le théâtre en biait.'^L'exlréniilé du ponti&l 
" occupée par les Aulrichieo». 

LE G/:NEnAL REAÜLlEtî arrive à che- 
val, suhU' d'un brillant étal-major, SOL- 
DATS , elc. 

BEAULIEU. .Soldats, l'armée française va I 
.vortir dcLodi pour Hupéclicr notre joiiciion 
avec Golii et AVukitowich. Pour réu>sir dans 
ce projet, il lui fauiuait fiaiicliir l’Adda, eu 
traversant ce pont dôiil nous sommes les 
iriàtires. Nous sommes srrec mille, et nous 
a»bns vingUfinq pièces d'artillerie. Le géné- 
ral Bonaparte va entreprendre de renverser 
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cet obslarle, et je l'en remercie ; car notts 
avons une éclatante revanclie à lui demander. 
Chacun ison poste, et vive l’Autriche! 

TOUS. Vivo l’.Vulriche 1 

^ BATAILLE. 

Un coup de «non se fait entendre; Ica portée de 
Lodi «'outrent, et la première colonne de l’nrmde 
frariijaise paraît sur le pont ; le fou s'engage do part et 
d’autre ; les Français, OTcilds par lear« généraux, re- 
poussent lof Autrichiens et anitent à l’eitréniité du 
pont ; les Autrichiens ilcmasqncnl alors leur artille- 
rie ; elle oblige les Français à rétrograder. Un des 
parapels du pont s’écroule, et entraîne des soldats 
dans sa chute, I-e désordre angmeute. — Bonaparic pa- 
rait, saiait un drapeau, et s'élance au milieu de ht 
raitrailio. — Lea soldats sn raniment, on bat vitenieut 
la charge ; lea Françaia franchissent le pont au pas do 
course; les canonniers autrichiens sont tués sur leurs 
pièces, — Beaulieu se précipite sur les Fraoçeis avec 
sa cavalerie. I.uUc générale. — Angercaii survient avec^ 
sa cavalerie, et renverse ta cavalerie autrichienne , 
qui, enveloppée do loulc part, est obligée de metlre 
pied è terre. — L’armée autrichienne rend les armes. 
Acclamations. — Tohléau. I 
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Neuvième Tableau. 

UN K SALLE l)ANS LF. PALAIS DU COMTE 
LIPANI, A PAVIE. 

^ SCE.M: PREMIERE. 

BORMÉO, .SALIOETTI, UN Vaiet. 
(Au Ifvér du rideau , Borméu s'avalice vers 
un valet qui se tient à la porte du fond 
dont les ballants sont ouvert.) 

BORMiio. yn’ils entrent. ( Le valet intro- 
duit trois personnages masquis et sort. Les 
portes «« referment.) 

PESABO , maïquè. Noos sommev bien diras 
le palais du cmnta L'ppani , et nous parlons 
au marquis Boriuéo, son ami? 

BOBMËu. Oui, mes seigneurs. 

PESABO , «e démasquant ainsi que les 
deux autres personnages. Pesaro Malipierri, 
sénateur de Venise, le cardinal Maiteï, et le 
moine francisraiu Bartdlotnéo , tons trois 
envoyés de 'la sérénissime République. 

BORMÉO. .Soyez ici les bienvenus. Le comte 
Lippani, qui vient de passcrunmnls li .Milan, 
où son mariage a été célébré, est de retour S 
Pavie depuis hier au soir , avec .sa jeune 
épouse; duè vris-je lui annoficer de là^part 
de vbs seiguenriéb? 


PESARO. Que le Doge et lu sénat de Venise, 
jaloux de duimer un grand exemple de par^ 
triotisme, ont résolu de foriiice une sainte 
ligue entre tons les peuples de ITlaliè, pour 
combattre les P’ram;, iis par toutes les armes j 
que le ciel nous fournira, et dons les force- 
rons bien à repasser les Alpes qu'ils ont si 
audacieusement franchies. 

LE .MOINE, touchant le bras de Pesaro, 
en lui montrant Salieetti qui entre. Signorg 
prenez garde, un étranger! 

PESARO , à Borméo. Qui est-il 7 
SALICF.TTI. Salieetti. 

LE MOINE. Un Trançais ! 

PES.ARO , ilporte la uiim sur le manche de 
sou poignard. Un Français! ici? Borméol 
BORMÉO. Rassure-z-vons , signor Pesaro; 
Salieetti a été ptosr rit ; il ,q trouvé on asile ' 
dans ce palais, et nnl pins que lui n’a le droit'' 
sc plaindre de l.l France. î 

SALfr.ETTl. De m’en plaindre'? oui, de 
raliaqucr? non. {Mouvement de Pesaro.) 
Oh 1 ne craignez rien, mes seigneurs; je ne 
iralnrai ni vous, ni la France. S’il y a de la 
haine dans mort roenr, cette haine se concen- 
tre sot un seul boimuf'. .. Tont le reste me 
trouvera iudilTércnt; je n’entrerai jamais 
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dans T 08 complols, et Je ne les dénoncerai 
jamais. 

BUBMÊo. Voici le comte Lippani. 

SCEW. II. 

Les Mêmes, LIPPANI. 

LIPPANI. Salicetti , je vous retrouve avec 
plaisir sous mon toit. (S’avançant vers les 
étrangers. ) Noble Pesaro , monsignor le 
Cvdinal, et vous, mou Père, j'étais prévenu 
de l'honneur que vous me faites , et j'atten- 
dais votre visite. 

PESAno. Vous savez alors , noble comte 
Lippani , que Venise s’est souvenue du petit- 
fils de l'illustre Foscari, inscrit an livre d’or 
de la République. Pleine de conliancc dans 
votre ardente valeur, elle vous offre , |)ar ma 
voix, le commandement des forces qui vont 

SC rassembler au Lido. 

/ 

LIPPANI. Je remercie le doge et le sénat de 
Tenise ; mais ma réponse était prête ; je dois 
refuser. 

PESABO. Sc peut-il ? eb quoi 7 le comte 
Lippani tout en tierà sa passion pour une jeune 
et charmante épouse, oublierait ce qu'il doit 
à notre sainte cause? 

LIPPANI. Je n’oublie rien; mais je me rends 
compte de la vérité. Le sort de l'Italie a été 
décidé sur le clianip de bataille de I>odi .. 
Après la défaite de Beaulieu, la lutte est de- 
venue impossible. 

PESABO. Mais W'tirmscr ne sc rapproche- 
t-il pas avec 60,0U0 Autrichiens T 

LIPPANI. 60,000,— 100,000, -.200,000, 
— qu’importe'/ AVurmser sera battu comme 
Beaulieu, comme Provera. 

PESABO. Eh quoi ! comte Lippani, vous 
désespérez de la liberté de l'Italie 7 

LIPPANI. La liberté de l'Itaüe marclic à la 
suite de l’armée ft^nçaise. 

PESABO. Lippani !... qu’osez-vous dire î 

LIPPANI. Ce que Dieu lui-même a écrit 
sur les drapeaux des vainqueurs ! 

PESABO. La guerre a ses hasards, et 
bientôt... 

LE CARDINAL, s'interposant. Que nous fait 
aprt« tout leur insolente victoire? qu’ils la 
IMursuivent, qu’ils l’achèvent, c’est là que 
nous les attendons ; c’est alors qu’on pourra 
réchauffer l’ardeur des peuples italiens, et j 
leur prêcher non plus une guerre ouverte , 
mais une guerre sourde, une guerre d’exter- 
mination et de tous les instants. . . ' 

UPPANi. Mais, monscigiicur, c’est la guerre I 
an poignard que vous prêchez là? 

LE MOINE , d’un ton sombre. Eb bien , 
c’est la bonne I c’est la nôtre I 


LIPPANI. Eh quoi I le menrtre, l’assassi- 
nat!... 

PESABO. Comte Lippani, il dépend de vous 
encore de diriger la lutte; acceptez le com- 
maudement qui vous est offert. 

, LIPPANI. Le général Bonaparte a conclu la 
paix avec le Piémont, et mon devoir est an 
moins de rester neutre. 

PESABO. Prenez garde , Lippani : magni- 
fique pour ceux qui la servent , Venise est 
implacable pour ses ennemis. 

LIPPANI. Des menaces ? 

PESABO. Non... car je n’ai pas perdu tout 
espoir... Nous vous laissons réfléchir. Je veux 
encore ignorer votre réponse ; je reviendrai. . • 

LiPANt. Votre visite m'honorera toujours. 
(Pesaro, le Cardinal et le Moine jorlml, 
après avoir remis leurs masques . } 

SCENE III. 

LIPANI, SALICETTI. 

SALICETTI. Je vous remercie, monsieur 
le comte, de vos paroles en l’honneur de la 
France. 

LIPPANI. C’est justice. Salicetti, vous le 
dirai-je? toujours, même dans les rangs de 
ses eunemis, j'ai salué avec enthousiasme 
cette nation héroïque qui a tenu tête à toute 
l’Europe au nom de son indépendance , et 
qui reprend l’offensive au nom de la liberté ; 
j’admire surtout ce jeune capitaine dont 
chaque pas est une victoire, dont chaque 
mouvement détruit une armée. 

SALICETTI. Bonaparte !... 

LIPPANI. L’adversaire le plus loyal , le plus 
généreux. 

SALICETTI. Pardon , monsieur le comte ; 
dispeusez-moi, je vous prie , d'écouter plus 
longtemps cet éloge. (Il s’incline.) 

LIPPANI. Que voulez-vous dire 7 

SALICETTI. Je n’aime pas cet homme- 

UPPANI. Je vous comprends ; en langage 
corse , cela veut dire que vous le détestez. 

SALICETTI. A d’anciennes causes de haine 
il a ajouté l’humiliation d'un bienfait ^i a 
germé dans mon cœur comme une injure. 

LIPPANI. Brisons là ; vous êtes mon hôte, 
et je désire que vous continuiez à l’être. Ce 
soir, nous partirons pour la maison de plai- 
sance de la comtesse , prés Ixmato. Je veux 
aujMravant vous pimenter à la signora... 
Mais c’e.et elle. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, NADOI. 

LIPPANI. Venez, ma chère amie , yoid 
mon nouvel hôte , un Français pour i]ui je 
vous demande votre plus gracieux accueil. 
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NADDr. Tn Frauçais !... Qu’il soit le bien- 
venu chez la fille du comte de Verteuil. 

sàUCETTi, à pari. Qu’entends-je ! c’est 
elle ! Naddi ! 

NADDi, à part. Salicetli! 

LiPPAM. Vous pilissez, Naddi ! qu’avez- 
vous donc? 

NADDI. Rien... ce n’est rien... 

UPANI. VoBS vous soutenez i peine. 

NADDI. Non, vous dis-je, ne vous inquié- 
tez pas. 

UPPANL Permettez qu’on appelle vos fem- 
mes. (Jl sonne.) 

NADDI. Ah I c’est inutile... . 

UPPANI. Inutile, quand votre main trem- 
ble, quand votre voix est mal assurée I... 
(Aine femmes gui entrent.) Reconduisez ma- 
dame la comtesse dans son appartement. 

NADDI , en sortant. Ah 1 ces souvenirs 
m’ont fait mal. (Elle sort soutenue par les 
femmes.) 

LiPPANi , à part. Ce trouble est bien 
étran^ ! 

SCENE V. 

LIPPANI, SALICETÏI. 

I.IPPANl. Vous aviez déjà vu la Comtesse? 

SALICETTI. En effet , j’ai en l’honneur de 
connaître la signora Naddi. 

UPPANL Où l’avez -vous rencontrée? à 
quelle épwae ? 

SALicIni. 11 J a trois ans, lorsque j’étais 
en mission devant Toulon... Une jeune fille 
habitait les environs avec sa mère... 

LIPANI. C’était elle !... Naddi? à Toulon? 

SAUCETTi. Comment, vous l’ignoriez? 

LIPPAM. Je ne sais encore sije vous ai bien 
entendu. 

SALICETTI. Cependant I votre admiration 
pour Bonaparte I. .. Je croyais que la signora 
Naddi... que madame la comtesse vous avait 
fak partager sa reconnaissance. 

UPPANI. Sa reconnaissance? Expliquez- 
vous mieux ; il y a deux mois , mademoiselle 
de Verteuil , car elle n'était alors que ma 
fiancée , fut arrêtée avec son escorte par les 
avant-postes français, et le général Bonaparte, 
plein d’égards pour sa prisonnière, la fit re- 
conduire h Pavie. Est-ce de ce service-là que 
vous voulez parler ? 

SALICETTI. Non, vraiment, car je l’igno- 
rais. 

LIPPANI. C’est pourtant la première et la 
seule fois que l.i comtesse se soit rencontrée 
avec le général Bonaparte. 

SALICETTI. Ce n’est pas à moi de vous 


contredire ; je vous laisserai consulter les sou- 
venirs de madame la Comtesse. 

UPPANI. Point de réticences, Salinetti, le 
trouble de Naddi, votre hésitation... Il y a 
là un mystère que je veux éclaircir.. . Vous 
avez commencé, achevez. 

SALICETTI. Prenez garde, monsieur le 
Comte, que votre |>ensée n’aille plus loin que 
mes paroles. 

LIPPANI. Eh ! monsieur, ces ménagements 
même prêteraient à d’étranges suppositions. 
La vérité , monsieur, la vérité I 

SALICETTI. Eh bien I la vérité, la voici : le 
commandant d’artillerie Bonajiarte a rencon- 
tré à Toulon la signera Naddi et sa mère ; il 
demeurait dans la même iraison que ces 
dames , et dès lors il leur portait a.ssez d’in- 
térêt pour les entourer de sa généreuse pro- 
tection. 

UPPANI. De sa protection? Il y a trois ans, 
dites-vous ? 

SAi.iCETTi. Pendant tout le temps qu’a 
duré le siège, le commandant n’a.pas cessé de 
rendre des soins à ces dames. 

LIPPAM. Et c’est de vous, monsieur, que 
je l’apprends ! 

SALICETTI. Ncra’avez-vous pas interrogé ? 

LIPPANI. C’est impossible I. .. vous mentez. 

SAi.iCETTi. Monsieur le coùite ! 

LIPPANI. Vous haïssez cet homme, et vous 
voulez me faire partager votre haine ! 

SALICETTI. De la haine pour tant de cour- 
toisie !... 

LIPPAM. Rétractez vos paroles à l’instant, 
ou tremblez que ma colère... 

SALICETTI. En est-il ainsi?... Eh bien! 
loin de les rétracter, je les compléterai, 
monsieur le comte , et sans porte/ atteinte à 
l’honneur de madame la comtesse , je vous 
dirai qu’une femme est souvent excusable de 
cacher à un mari défiant et emporté une pre- 
mière inclination. 

LIPPANI. Vous insultez la comtesse et vous 
m’en rendrez raison. 

SALICETTI. Je suis à vos ordres, monsieur 
le comte ; je sors de ce palais pour n’y plus 
rentrer ; mais comme je veux avant tout me 
laver du reproche de mensonge, je vous ferai 
parvenir la preuve de ce que vous m’avez 
forcé de vous déclarer. (Il salufet sort.) 

SCENE YI. 

LIPPANI , puis NADDI. 

LIPPANI aÿïte la sonnette avec force, une 
femme paraît'. La comtesse Lippani, qu’elle 
vienne ; je veux lui |>arler sur-le-champ. (La 
femme sort, — Se promenant avec agita- 
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<ton.) La langue de cet liouirac est empoi- 
sonnée... une preuve, dil-ilt.. AhI que colle 
preuve ne se fasse pas attendre, ou il payera 
de sa vie... L’est elle. 

NSDDi. Vous m’avez fait demander, num 
ami? 

LIPPAMI. Oqiij'élaisimpiiet. .. celle indis- 
position subi|c... 

NAnni. Kst complétenienl dissipée. 

LIPPANI. Kl) eflet, vous files redevenue 
maltr&sse de vous-niéinc. 

NADül. Que voulez-vous dire, mon ami? 

LIPPAKI. Tenez, Maddi, je ne sais pas fein- 
dre... vous connaissez mon caractère violent, 
impétueux, mais toujours franc et loyal; 
j'aime ou je liais, i déaiuvcrt de toute mon 
âme, et vous savez aiec quel transport je 
TOUS aime. 

NADDI. .le le sais. 

LIPPANI. D’où vient donc que je ne trouve 
pas en vous la même sincérité? 

NADDI. ruminent? enai jedonc manqué? 

Lll’PAM. Tout 5 riieure, en atlriliuanl vo- 
tre indisposition â une cause inconnue, tan- 
dis que la présence de cet étranger en était 
la véritable cause. 

NADDI. Eh bien, oui ; c'est vrai, monsieur 
le Comte. 

LIPPANI. Alors il est vrai aussi que vous 
l’avez cpiinu à Toulon, où vous êtes restée 
si.x mois. 

NADDI. Avec ma pauvre in?Te; oui. 

LIPPANI. Pourquoi donc ne me l’avez-vons 
jamais dit ? 

NADDI. C'élail la voloiilé de ma mère; 
elle m’avait conjurée de ne jamais parler de 
celte époque de ma vje, si remplie de dou- 
loureux souvenirs. 

LIPPANI. Douloureux! vraiment?. Comptez- 
vous an noinbrp (le cepx-l.’i les services et les 
assiduilés du coimuandaiit d’qrlilleric Bona- 
parte ? 

NADDI. Monsieur le coiqic. 

LIPPANI. Vous tressaillez, madaine ; et, 
Dieu me pardonne, vous allez vous iroiivcr 
mal, comme tpiu 1 rlioiirc, et cependant hier 
encore vous entendiez prommeer ce nom-là | 
sans trouble, sans émotion, comme celui , 
d’un boinm%quc l’op connaît à [xonc. — D’où i 
vient ce chaiigeincnl, inadaiiicl' était-ce dis- | 
simulat'on alors, on niAintfpanl est-ce l’effroi 
de me savoir instruit ? 

NADDI. Insiniii ! Au nom du ciel, mon- ' 
sieur, faites aticiitiiin à vin paroles; iusiruit, 
dites-vous? de quels torts je voiis prie? {.4u«c ! 
fierté.) Est-ce que par hasard vous me croyez ; 
coupable?... _| 


I LIPPANI , atec frome. Comment donc ! 
madame, c’est moi sans doute qui suis cou- 
pable de vous soupçonner... (Arec iinporte- 
! ment.) Ab! tant de perlidie!.. 

NADDI. Monsieur! {l<i parte s'oui/ft.) 

UN VALET, entrant. Monsieur le cppite, 
un exprès vient d’ap|xirter cette letirc qu’ou 
m’a du de vous rcini Ure à rinstant piéiuc. 

LIPPANI, au valet. C’est bien. (Le valet 
te retire.— A part, ouvrant la lettre.) C’est 
de Salicetti ! que vais-je apprendre ? 

NADDI, à part. O ma mère!., ma mère! 
quand tu m’as dit de craindre sa jalousie, et 
de lui cacher mes premiers sentinienis, lu ne 
prévoyais pas que ce mystère même devait 
exciter sa colère. (Elit tombe accablée tur 
un fauteuil.) 

LIPPANI, litinl d part. « Monsieur le 
» comte, traité par vous de coloininateur, je 
» vous envoie ma juslilicaliao; un boureux 
» hasard iiic l’a conservée... Autrefois à Sice, 
» chargé d’arrêter ie général de brigade Bo- 
» naparie.j’ai du m’emparer de tous ses pa- 

• piers, parmi lesquels se trouvait la lettre 

• que vous allez lire. » 

El relie lettre... .Ah I ma main tremble.. . 

• iMon généreux protecteur... c'est un 

• devoir |)our moi de vous apprendre que 

• nous souimea arrivées bPUTcpsement à Flo- 
» rencc... c’est en même temps pu bonbepr 
» de vous écrire qpo votre supvenir restera 
» impérissable dans mon cœur, comme celui 
» du plus noble des liomines; j’aurais donné 
» ma vie pour vous... 

» Adieu pour toujours peut-être. — La 
» bien triste, .Naddi. » 

(Aprèt avoir lu celte lettre, il t’avance à pas 
lents vers Naddi, et la lui remet.) I.lsez 
madame. .. 

NADDI, regardant ia felira. Abl 

LIPPANI. Est-ce bien là votre sigiiaiureî 

NADDI. Oui 

LIPPANJ, lui montrant les mots: Généreux 
protecteur. 

NADDI. Il A sauvé riionnsar de luuu père. 

LIPPANI, ironiquement. El le vôtre peut- 
être ? 

NADDI. Oui, le mien. 

LIPPANI. Souvenir impérissable !. . . Le plus 
noble des homaics!.., la trj.stc, la désolée 
\adJil... .Ab! vous l’aimiéz, madame! 

NADOf. Eli bien, oui., je l’aimais I.. 

LIPPANI. Et vous osez me l’avouer ! 

NADDI. l’ouiquoi donc en aurais-je hpute? 

LIPPANI. Toutes mes idées se confondent I 
Ah! vous aimiez cet homme ! je ne m’étonne 
, plus de sa gépérosiiél Moi qui l'juliuirais I. . 
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if'APDi- guoil c'est SaUceiti qui m'ac- 
cuse, et vous le croyez ? 

UPPÀ^t.^op, madame, jecroisceUcleUro 

NADDl. Mais celle Icllre vient de lui, le 
lâche! il l'aura coramenlée, envenimée, il | 
poliiiSDit son ouvrage... Ah ! si vous saviez!.. 

LiPPA.M. Assez, madame, assez !.. Si vous ^ 
vonlcjp que je sois mailre de moi, fuyez, ma- 
dame ; dés te raomcnl plus rien de commun 
avec celle qui m'a Irompê... 

NADDi. A votre lour, pas un mot de plus; 
je soHe.. C'est k I.amatoque je me retire, 
près du tombeau de ma mère... Plus tard, 
lauosicur Ip coniic, vous vous repentirez 
aiii^euieut dus paroles que vous venez de 
pronouccr; mais ce ue sera plus k moi seule 
qu’il faudra eu demander pardon. 

upj?A;«i. 4 qui donc? 

tiADUi. Ah héros que vpus avez ollensé. 
Adieu... (A'W« sort.) 

SCtiNE VII. 

LIPPAÎII, seul. 

Quelle audace ! elle ose encore me braver... 
Olil je me vengerai d’elle, de lui. [ïm porte 
x’ ouvre.) 

LE VALET, annonçant. Les envoyés de 
Venise. 

LiPPAM. Qu’ils entrentl qu’ils entrent I 
( Pemro, le Cardinal et le Moine paraittenl. ) 
Venez, je me rallie k vous: votre cause est 
la mienne, elle est sainte, et je la défendrai 
jusqu’à la mort! Lippani vous appartient 
corps et âme... Dites au séuatde Venise que 
j’accepte le cinnniandement du Lido. 

PESARO. Dieu soit loué ! nous triomphe- 
rons. {Ils sortent tous.) . 
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KOTBB-PAUE D6 LONATO. 

Un BÎM agrasta aas onvirona de Looato. — Au fond, 
Bur des houtcura, quelque* maisout do pujruin* ilo- 
Ueua.T-A droUq du théâtre, une midoua dao* une 
niche de marbre ; une petite source coule, au-dci- 
aous do la alarue, dans un petit bassin de marbre 
blanc; à gaucho un tombeau formant chapelle. 

SCE^E PREMIÈRE. 

Au rhangemtnt, dtt puyaon* armt groupés sur Us 
hauteurs ; rira papaunnrs rirnnrnl déposer des 
fleurs et des CQurounes au pied de la madone. 

CHOEUR. 

Nena fêtons ta matione 
Qui nous a protégée ; 

' 'C'ést ta aatnta patronne 
De tous le* itUigéa t 


Dtlg iTaiiis.v>. 

Noua avons vu naguère, 

Par son pouvoir si doux. 

Le tléau de la guerre 
Détourné loin de nous I 
REPRISE. 

Nous fêtons la madone, etc. 

UN PAYSAN, Oui, mes amis, c’est aujour- 
d’hui la félc tic Notre-Dame de Lonato ; al- 
lons tous nous joindre à ia proccsaiou de l’é- 
glise voisine. {L'orchestre reprend la ritour- 
nelle, et tous .soflenl.) 

vSCEîNE II. 

NADDl. (Elle s’avance, accompagnée d’une 
de ses femmes, sur les dernières mesures 
de. la sortie des paysans.) 

Me voici près du tombeau de ma mère... 
Laisscz-nioi seule. (La femme gui l’accom- 
pagne s'éloigne. .1 liant s’agenouiller devant 
la madone ) Sainte Vierge de Lunato, toi qui 
veilles sur celle qui repose là, ntt fai» pas 
sep sur soit âmii Jp nialhenr dont je suis vic- 
limc ; abandonnée, chassée par mon mari, ce 
n'est pa.s pour moi tiuc je vieps te prier; c’est 
pour elle, c’est |K)iir lui dont l’aveuglement 
sc changera quelque jour en remords. {Elle 
se relève.) Maintenant, je puis pleurer avec 
ma mère. (Elle traverse le théâtre et entre 
dans la chapelle; elle peut <1 volonté se 
moatrei; ou se dérober ou public.) 

SCENE III. 

LE CARDINAL. LE MOINE, NADDl, 
cachée. 

JE tVBDlNAL. Approche, moine; iiou» 
stunmes seuls; écoule : tout à l’heure les es- 
prits su|)crstitieux iln peuple ont été exaltés 
par nies paroles, et je vais rendre compte do 
ma mission au conseil secret de Venise, qui 
est l’âme de ce grand soulèvciuent. 

LE moine. .Mais ne craignez-vous pas IcS 
scrupules du comte Lippaiii î 

LE c.AliDiNAl.. Lippani est furieux; ses 
passions nous l’ont livré. D’ailleur» il ignore 
ce ((ue noas faisons ici ; sas talents dirige- 
ront rarince, et nous nous servirons de son 
nom. 

NADDl, à part. Les infâmes! 

LE CARDINAL. Mais tu parlais à ce peuple 
d’ime catastrophe prochaine. Notre plan a-t-il 
réussi? 

LE MOINE. Coniplétemcnl , grâce à l'or 
dont Venise ü’est point avare; les travaux 
süulcirains ont été conduits avec mystère et 
rapidité. Le général eu chef Bona|>arte, 
comme on l’avait prévu, a établi son quar- 
liei' général dans ceue |i«rtic de maison, 


uigitized by Google 


32 BONAPARTK. 


posto avanugeni à une portée de fusil de Ri- 
voli. Mos deux hommes sont prêts ; dès que 
j’aurai donné l’ordre, ils melironl le feu à 
une traînée de poudre qui fera en même 
temps sauter la maison et tout l’état-major 
qui s’y trouvera réuni. 

NADDI, d pari. Ciel! 

LE CARDINAL. Kt cet Ordre, quand le don- 
neras-tu 7 

LE MOINE. Ce soir... et au même instant 
une atuque nocturne décidera leur déroute. 

LE CARDINAL Et pour Cette fois du moins, 
ce Bonaparte ne nous échappera pas. 

NADDI, à part. Ah ! je me sens mourir ! 

LE CARDINAL, au Moine. N’cntends-tu 
pas du bruit ? 

LE MOINE. Où donc 7 

LE CARDINAL, montrant la gauche. De ce 
côté. (Naddi te cache vivement. Dantel pa- 
rait au fond à gauche. ) 

LE MOINE, l'apercecant. Un étranger! 

LE CARDINAL , bat. S’il nous a entendus , 
il est mort ! {Le cardinal et le moine portent 
tous deux la main au poignard caché soui 
leurs titemenls.) 

SCENK IV. 

Les Mêmes, DANTEL. 

DANTEL. Je n’en peux plus de fatigue... 
mes jambes (lageolcnt sons moi... [Aperce- 
ront le cardinal et le moine.) Encore des 
frocs !... on marche sur les capucins dans ce 
pays -ci! (S’avançant.) Pardon, mes très- 
chers frères, ou mes révérends pères... ça 
dépend de l’âge. .. suis-je encore loin de Ri- 
voli ? 

LE MOINE. Vous allez à Rivoli 7 

DANTEL. Au quartier général français. 

LE MOINE. Qui êtes-vous , et d’où venez- 
vous 7 

DANTEL, à part. Tiens ! il parait qu’ici les 
moines font fonctions de gendannes. [Haut.) 
Je suis Daniel, le célèbre danseur, vous sa- 
vez... Ah ! que je suis bête !... ça vous scan- 
dalise... Je cours après mon élève... et ma 
femme court après moi... Quand je dis ma 
femme, je l’ai quittée au beau milieu d’nn di- 
vorce, pour des raisons que.. . Ça vous scan- 
dalise cncore7... Enfin, je suis parti du Paris 
dans les voitures de suite de madame Bona- 
parte. Arrivé à vos diables de montagnes, on 
m’a oublié par mégardu avec les bagages... 
Enfin, ne trouvant pas d'autres moyens de 
transport, je suis venu dans un fourgon jus- 
qu’à Pavie, et cela dans une position ramas- 
sée que la danse n’a pas prévue... Si bien 
que j’ai mis pied à terre pour me dégourdir, 


et à présent |la marche m’a donné une conr- 
bature. 

* le moine. Ois-tu vrai! N'es-tu pas^Iutôt 
un espion ? 

DANTEL. Un espion ! moi I Mon Dieu , 
quelle idée ! Et quels sont donc vos enne- 
mis? , 

LE CARDINAL. Eh mais... les Autrichiens 
apparemment... Quant aux Français, nous 
sommes leurs amis dévoués. 

LE MOINE. Oui, dévoués à la vie 

(aufc intention) et à la mort. 

LE CARDINAL. Ainsi , continuez votre 
voyage, et dites bien au général en chef que 
vous n’avez trouvé ici ‘que des hommes de 
paix qui l'admirent et qui le Mnissenu 

LE .MOINE. Ainsi soit-il ! Allez au quartier 
général. G’est dans une petite maison , près 
de Rivoli, par-là... Que le ciel vous con- 
duise ! 

DANTEL. Bien obligé , mes très-chers frè- 
res. [Il salue le cardinal et le moine qui 
sortent.) 

SCENE V. 

DANTEL, puis N.ADDI. 

DANTEL. Pour de saints |>ersonnages, ils 
ont des mines bien ténébreuses... ils ont 
surtout une manière de vous parler d'amitié 
qui ne donne pas envie de les approcher... 
Ils m'ont dit : Par là... Reposons-nous d’a- 
bord un moment. (Il s'assied sur un tertre.) 

NADDI, sortant de la chapelle; elle est 
pâle et se soutient à peine. Quel alfreux 
complot! On en veut à sa vie... il faut le 
sauver à tout prixl Mais comment? Courir 
moi-même au quartier général.. Arrêtée en 
route, je ser.ni reconnue. .. Déjà accusée par 
Lippani , cette démarche me perdra sans 

retour Oh ! n'importe., s’il n'y a que ce 

moyen.. . Mais cet homme qui était là tout à 
l’beure, et qui allait le retrouver.. .Ah ! le 
voici encore.. . 

DANTEL, se levant. Allons, continuons les- 
tement ma route. 

NADDI, lui touchant le bras. Un moment. 

DANTEL, reculant. Hein? Encore 'un 
moine?... Non, une femme... j’aime mieux 
ça... 

NADDI. Vous êtes un Français? 

DANTEL. Français et galant, à votre ser- 
vice, belle daine. 

NADDI. Vous êtes brave, u’est-ce pas? 

DANTEL. c’est-à-dire brave.ee n’est pas 
précisément dans les attributions de ma pro- 
fession; je suis le célèbre... 
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NADDi. F(Mi bien. (À part.) Je ne puis 

rien lui confier Sa frayenr me trahirait. 

(Haut.) Vous allez à Rivoli? 

DANTEL. Rejoindre ce cher Bonaparte. 

NADDI. Eh hieni monsieur, vons pouvez 
me rendre nn service signalé! 

DANTEL. Parlez, belle dame; j'ai toujours 
été aux ordres de la beauté. {Naddi va re- 
gardtr t'il n’y a personne auo; environs.) 

DANTEL, à part. On m’avait bien dit que 
c’était le pays des aventures. 

NADDI. Écoutez, je veux faire parvenir un 
mot d’écrit au général en chef. 

DANTEL. AhI... au général... Très-bien... 
je comprends... uii billet... vous voulez pro- 
fiter de mon intimité. .. pour. .. cela veut dire 
que je serai le messager des Gréces... Jecon- 
nais ça. 

NADDI. Mais comment lui écrire? 

DANTEL. ^'ai-je pas lé mon portefeuille? 

NADDI. Donnez. {Elle prend le porte- 
feailU, déchire une page et écrit au crayon. ) 

DANTEL , d part. Comme elle a l’air 
agité... Oh! ces Italiennes!... quand la pas- 
âon s’en mêle!... Est-il heureux, ce petit 
général ! 

NADDI, lui remettant l’ierit. Tenez, son- 
gez qu’il y va de la vie. 

DANTEL. Pour vous ? 

NADDI. Oui... pour moi... Cachez ccd 
avec la plus grande précantion. 

DANTEL. Tenez, je le mets sous mes ha- 
bits. 

NADDI. Vons ne serez pas arrêté en che- 
min, je l’espère. 

DANTEL. Non, j’ai mon sauf-conduiL 

NADDI. Et vous ne remettrez cet écrit 
qn’au général en chef, à lui-même. 

DANTEL. N'ayez pas peur... je sais ce que 
c’est que ces commissions-lé. 

NADDI. Eh bien ! hâtez-vous, les moments 
sont précieux. 

DANTEL. J’irai de toute la vitesse de mes 
andennes jambes... mais n’obtiendrai-je pas 
quelque récompense?... [Il veut prendre la 
main de Naddi, qui la retire avec dignité. A 
part.) C’est une reine ! 

NADDI. Je vons promets la reconnaissance 
du général. 

DANTEL. Je pars. 

NADDI, à part. Ah I ma mère, c’est toi qui 
m’as fait découvrir ses ennemis I... (A la 
madone. ) Et toi , sainte Vierge .fais que je 
poisse encore la sauver. (On entend au loin 
le* chant* religieux. ) 


Onzlrnar Tnlilt'Ha. 

LA MAISON MINÉE. 

Le quartier général de rannêe française, près de Ri> 
Toli; au (ood, une petite mai&on, devant laquelle 
se proiuèoteUD factionnaire ; à droite et à gauche, 
quelques arbre*. —>Ces soldais aont occupés h four- 
bir des armes ; parmi eux, Raymond,' le tambour 
et le tambour major. — Augereau s« présente; le 
faelioaoaire lui porte les armes et il entre dans la 
maison. 

SCENE PREMIÈRE. 

RAIMOND, LE TAMBOUR, LE TASI- 
BOUR-MAJOK, Soldats. 
BAIHOND.Ah! abl il parait que la consigne 
est levée pour le général Augercau ; voilà le 
premier qni passe la porte, depuis qne le 
général en chef est lé dedans avec s iii é|)ouse 
qui vient d'arriver de Paris. 

LE tambour. Se faut-il pas qu’il rende 
compte de la reconnaissance qu’il a poussée 
sur Rivoli, pour l’attaque de demain maliu? 

RAIMOND. Tu sais ça, tapin? lu es donc du 
grand conseil , mon petit homme ? on tam- 
bourine donc les délibérations é c’t’heure? 

LE TAMBOUR.. Et quand ça serait, mille 
z’yeux! est-ce que je n’ai pas pour ça des ba- 
gnettes d’bonnenr? 

RAIMOND. Qne tu as gagnées au pont de 
Lodi, en battant la ^harge. 

LE TAMBOUR. Pendant que l’autre gagnait 
ses galons de caporal en battant l’ennemi. Les 
avons-nons culbutés ces beaux Autrir.!i>eo.sI 
et nous sommes- nous reqninqués depuis ce 
temps-lé I C’est é notre tour d’être réluisaots 
comme des soleils, ficeléscomme des Amadis, 
et rebondis comme ma caisse 1. . [Tapant tur 
le ventredu Tambour-Major.) Pas vrai, mon 
gros? 

LE TAMBOUR-MAJOR. Tapio trop l.iinilier, 
voyous , donne la carte ; qn’est-co que nous 
avons é souper ce soir ? 

LE TAMBOUR. Uncoie rôtie... hein? sens- 
tu le fumet d’ici? 

LE TAMBOUR-MAJOR. Esl-elle bien grasse? 
LE TAMBOUR. Je l'ai choisie en pensa iité toi. 
RAIMOND. Alors c'est du chenu! .Iprès? 
LE TAMBOUR. Comment, après? lu n’un as 
pas encore assez? 

RAI.MOND. Le menu est mince, tapio; hier, 
nons eûmes quatre services avec extra et 
snpplémem ; je veux do dessert, je veux mon 
café, mon pousse-café, et je paye comptant. 
[Il jette de C argent ) Voilé. 

LE TAMBOUR. Mille z’yeux! nous suiuine.s 
tous comme ça dans l’armée d'Italie; rien 
3 
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^ crédit ; jaini<is rien qui «ente U inarande, G 
donc ! un vice que j’ai toujours eu en abomi- 
nation. 

RAIMOND. C'est vrai qu'i présent nous nous 
gobergeons crânement! et cet Alboise ([ui 
grogtiait toujours, je voudrais bien savoir ce 
qu'il aurait encore à dire... Eh! le voilà 
ju.slenient. 

sciàM: U. 

Les Mêmes, ALUOLSE. 

ALBOISE. Morbleu! sacrebleu! mille ounis 
d’un tonnerre! ça n’est pas tenable... vous 
conviendrez, mes enfants, qu’on ne peut pas 
vivre comiue ça. 

RAIMOND. Comment I oiinepentpasvivre? 

ALBOISE. Eh ! non, c’est à y renoncer, mor- 
bleu I 

LE TAMBOUR. ¥ renoncer I obiquenoni,. 
la vie est douce et pas désagréable pour le 
quart d'heure. 

ALBOISE. Eh ! oui, qu’elle est trop douce, et 
voilà bieu ce qui me fait cndiabler. 

LE TAMBOUR. Vitux grogne-toujours, va ! 

ALBOISE. 'Ah ça, êtes-vous des sans-cœur? 
V’Ià quinze jonrsqoe nous sommes là au grand 
repo.s; nous ne faisons que boire, manger et 
dormir... et |)S8 un peiit combat pour faciliter 
ladigestionl pasmèmeun petit sujet de plainte 
pour nous émoustiller un peu! 

LE TAMBOUR. Eh bien? 

ALBOISE. Kh bien, c’eut embêtant... je 
deviensfainéant, j’engraisse, je tourne au ca- 
pucin... je ne tiens plus dans mon uniforme... 
ça crèvera un beau matin, quoique ça soit 
tout neuf... Je dis qn il faut que ça change, 
on bien je donne ma déhiission. (On ent^ 
un coup (le feu.) 

SCENE ni. 

Les Mêmes, ASI’ASIE, en vicandière. 

aspasie. \h ! mon Bien, qu’est-ce que c’est 
que ça 7 

LE TAMBOUR. Eli ! c’csl notre gentille vi- 
vandière! on voit bien que vous êtes toute 
nouvelle dans le camp : ces cou|>s de feu vous 
effarouche lit. 

aspasie. Mais, dame, ilya de quoi. 

LE TAMBOUR. Bah! c’est quelque paysan 
qui se sera approché des avant-pMtes, et 
comme le jour commence à baisser, c'c.st une 
inanièrede qui vive... Ainsi soyez paisible, la 
belle enfant, et s’il vous fallait un défenseur 
gziant, aimable, bien tourné... 

ALBOISE. Tapin ! rpsjiect à la protégée du 
général Augereau... qui a juré de passer son 
sabre au travers du corps de Jqoiconcpie la 
serrerait de trop près... 


RAIMOND. Tiens, tieusl c’est donc le géné- 
ral Augereau qui l’a amenée ici 7 

ASPASIE. Il m’a renconb'ée sur la route de 
Pavie; je suis Parisienne, ex-première dan- 
seuse de la rue Cloche- Perche. 

LE TAMBOUR. Excusez! une danseuse I 
ASPASIE, faisant an rond de jambe. Pour 
I vous servir... vous voyez en moi une femme 
délaissée par un brigand de maiire de danse, 
gu j'avais épousé par amour et avec qui j'ai 
ivorcé après uu muls de mariage. 

ALBOISE. Fichtre ! ça n’a pis été long- 
ASPASIE. lucompatibiliié d’humeur, mon 
ancien ; U me faisait daiuncrà la maison. 

LETAMBOUB. Je Comprends. Alorsvousavez 
voulu meUrc les Alpes cuire vous deux. 

ASPASIE. Erreur, lapin; c'esliut, le monstre, 
qui est parti le premier pour l’Italie... Alors 
j’ai dit; Ab' c’est comme ça... tu crois te 
débarrasser de moi ? eh bien, non.. . non ! je 
te suivrai au bout du monde pour te faire 
enrager... Je suis partie; mais aux environs 
de Pavie, la voiture a versé, et me voilà sur U 
route avec mes paquets. Par bonheur an 
général a passé à cheval, nn hopime fort ga- 
lant, fort aimable. Ma belle enfant, m’à-t-il 
dit, vous voilà toute seule dans ce pays-d ; 
venez avec moi au quartier-général ; il h’y » 
pas deux manières d’entrer an campiil'fanC 
prendre le costume de vivandière et le bras 
d'un ancien. J’ai accepté ; il m’a prise en 
croupe, il m'a fait babiller, et me voilà. 0ht 
je commence à être bien aguerrie... f^Un 
lecond coup de feusc fait entendre. En ttftà- 
lant et te bouchant les oreillet.) AhI 

BAiMüND. Décidément ça noos annonce 
une visite. 

SCFJNE IV. 

LES Mêmes, DANTEL. 

DAMTEL, arrivant tout effaré. Mais prenez 
donc garde I est-ce qu’on reçoit le monde dç 
cette façon-là? J’avais beau ciicramii ami! 
j'ai ern que je n’arrivLrais jamais tout entier. 

ASPASIE. Eh mais, attendez donc. .. c'èèt 
lui 1. . mon scélérat de mari !.. ' 

DANTEL. Ma femme! ma donce AspèslK ! 
est -et bien toi ? loi ici !.. Ab ! bia chère àlBlh. 

ASPASIE. DouccmeiU, monsieur, douce- 
ment!.. et avant tout, rendez-moi compte, de 
votre conduite. , 

DANTEL. Ce serait trop long, ma chère... 
j’ai eu un voyage très-accidenté... et vous 

aussi, si j’en juge par votre costume 

Tenez, coiuinciiçons par nous embrasser. (71 
veut fembrasser.) 

\ aspasie. Voukz-voas bien me hdaaert 
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SCÈNE V. ! 

Les Mêmes, AUGEREAU, lortant de la ' 
maison. ; 

ADGEREAü. Qu’cst-cc quec’ealî l’embras- 1 
ser ! quel est le faquin assez osé.. . 

DANTEL. Mais c’est uoL 

AUGEBEAü. Ahl ahl mon tourtereau, tu 
as doncenvie que je te coupe les oreilles? Bats 
en retraite, ou morbleu ! 

DANTEU Mais je suis le mari. 

Ai'GEREAU. Le mari ! allons doncl je con- . 
lUb cette histoirc-lli... tu as divorcé... ainsi, 
tu n'es plus que ie premier venu... 

tiANTEL. Par exemple! 

ASPASIE, patsantducdlé d'À ugereau. Bien 
dit, mon général. (.1 DaAlel.) Allez, mon 
cher, allez. 

DANTEL. Général, du moment que c’est 
vous qui prenez la peinede médire.. . Comme 
ça TOUS m’assurez que je ne suis pas. .. ce 
que je croyais être 1 

AUGEREAU. Tu ne l'es plus. 

DANTEL. Je l’ai été? 

AUGEREAU. Oui ; mais tu ne l'es plus, 
puisque tu es divorcé. 

DANTEL. C'est juste... ça me sufGt; je 
suis content. 

AUGEREAU, (i Aspasie. Allons, rentrez, U 
belle: et si ce bonhomme vous persécute 
encore. .. j'en fais mon affaire. 

ASPASIE, d Daniel. Vous entendez çaT. .. 
c’est bien fait... Adieu, monstre 1 (ElUsorl.) 

DANTEL, n part, regardant Augereau. Le 
brutal I 

AUGEREAU, d Daniel. Elit l’ami!... 

DANTEL, avec un tmpreiiemeni gracieux. 
Général. 

augereau. Eat-ce que c’est seulement 
pour revoir ton ex-légitime que tu as mis 
tout le camp sens dessus-dessous ? 

DANTEL. Pardon... je ne savais pas... An 
cohtraire... j’étais chargé d’une commis- 
^n... c’est-à-dire, non... je voulais parler 
au petit Bona... au général en chef. 

AUGEREAU. Toi? Eh bien! le voilà. (La 
iHiil vient.) 

SCÈNE VI. 

Les .Mêmes, BONAPARTE, JOSÉPHINE. 

BONAPARTE, à Joséphine. C’est l'avis d’Au- 
gereau, ma bonne amio; tu peux passer la 
nuit sans crainte. Général, répétez donc à 
ma feinjnc ce que vous venez de me rappor- 
ter .. Elle éprouve, dit-elle, de vagues in- 
quiétudes, des pressentiments... 


85 

JOSÉPHINE. Dont je ne puis me défendre... 
Sans doute, c'est une folie dont je devrais 
rire la première. Au milieu d’un camp, en- 
tourée debraves généraux, près de lui [mon- 
trant Bonaparte], ()u’ai-je ,à craindre? Et 
cependant, j’ai le cœur serré comme à l’ap- 
proche d’un grand danger I 

AUGEREAU. Il n’y en a pas, citoyennef 
c’est moi qui vous en réponds... Notre poste 
est bien choisi ; nos ligues sont vigoureuse- 
ment défendues... Il n’y a pas à Paris un 
boudoir de merveilleuse plus en sûreté que 
cette maison; ainsi, dormez en paix, ci- 
toyenne, et ne craignez que les ^mauvais 
rêves. [Bat d Bonaparte. ) Ah ça , citoyen 
génétal, ne va pas céder aux frayeurs d’une 
femme, et, pour rien au monde, n’aban- 
donne ta position. 

BONAPARTE, avec dignité. Quand je juge- 
rai à propos de la quitter, c’est vous, général, 
qui transmettrez mes ordres. 

AüGÉREAU, avec humeur. C’est boni l'on 
s’y conformera. 

JOSÉPHINE. Mais Ces coups de feu que 
nons avons entendns I 

AUGEREAU, montrant Daniel. Parbleu I 
c’est cet original qui en est cause... il vent 
parler au général... Approche, mon gaillard, 
et déOle ton cbapeleu 
BONAPARTE. Dantell 

DANTEL. Oui , c’est encore moi qui al 
voulu partager tes glorieuses aventures... 
Madame la générale, j’ai l'honneur de vous 
saluer. [U salue en danseur.) 

jo.sÉPHiNE, d Daniel. Mais, mon Dieu, 
qu’êtcs-voiis devenu ? on vous avait placé 
dans les voitures de suite... 

DANTEL. Et l'on m'a égaré avec les paquets, 
BONAPARTE. Vous ôtes venu jusqu'ici, à 
cette heure, pour me parler ? 

DANTEL. Assurément... tout exprès. 
BONAPARTE. Eh bieni que me vouira- 
vous? 

• DANTEL. Ce que je veux? 

BONAPARTE. Oui. 

AUGEREAU. Explique-toi. 

DANTEL, à part. Devant sa femme! pas 
possible. 

AUGEREAU. Allons, voyons, dis-nous ce 
que tu vieua faire. 

DANTEL. Je viens... je viens, mon petit 
général, pour.. . 

BONAPARTE. Eü bien I 
DANTEL. Pour te souhaiter le Imnsoir. 
[Bonaparte hausse les épaules et tourne 
le dos en s'entretenant avec Joséphine. ) ' 

AUGEREAU. Ah ça I est-il fou, celui-là .e 
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' (A Dnntel.) Se vois ce que c’est... mais ne 
t'avise pas cette nuit de venir rôder autour 
de ta «.devant feimne, ou sinon !... 

DANTEL. 11 n’y a pas de danger, je cher- 
cherai un gîte par ici. (.iu^ereau sort. Pen- 
dant cette scène, de* feux ont été allumé* , 
et les soldats se couchent devant leur* fait- 
eeoux.) 

SCÈNE VII. 

. Les Mêmes, excepté AUGEREAU. 
[Bonaparte s'est dirigé avec Joséphine vers 

la maison ; Daniel ls stiif et le tire par 

le pan de son habit. Bonaparte étonné se 

retourne, et Daniel lui fait de* signes.) 

BONAPARTE, d part. Qn’est-ce que cela 
veut dire? (A Joséphine.) Je va s te rejoindre. 
(Joséphine entre dans la maison. )(A Daniel.) 
Serez-vous toujours ridicule , Daiitel? Uéci- 
derameut, que me voulez-vous? 

DANTEi . C.hut !... je viens remplir un se- 
> cret message. 

BONAPARTE. L'il message 1. .. vous? 

DANTEL. Oh ! ce n’est pas une dépôche 
d’état-major... on ne m’aurait pas choisi 
pour ça.. Je t’apporte quelque chose de 
bien plus iiuéretsant... ce hillei. 

BONAPARTE. Lu billet? 

DANTEL. Au crayon... C’était pressé... on 
m’a dit qu’il y allait de ta vie. .. alors j’ai fait 
diligence. 

BONAPARTE, s’apfirochant d'un feu et li- 
sant la lettre. Cette écriture tremblée.. . pas 
de signature I. .. (Usant d part.) a H3tez- 
■ vous... la maison que vous habitez est mi- 
» née... A l’entrée de la nuit, l’explosion sera 

> le signal d’une attaque et d’un soulèvement 

> général.» (A Dantel.) Qui vous a remis 
cette lettre? 

DANTEL. Une jeune dame. 

BONAPARTE. OÙ? 

DANTEL. A Lonalo. 

BONAPARTE. Un pays travaillé par les 
moines... Elle ne s’est pas nommée? 

DANTEL. Non. ' 

BONAPARTE. Scrait-ce un piège pour m’é- 
loigner d’ici î Mais elle qui cstlïl. .. (S'élan- 
çant vers la maison.) Joséphine ! Joséphine I 
(// entre.) 

DANTEL, seul. Qu’cst-ce que ça veut dire î 
Comment I il reçoit un billet d'une femme et 
il va appeler la sienne ! Si j’y comprends 
rien !... 

BONAPARTE, amenant Joséphine. Viens , 
ma Ismne amie, viens; tes pressentiments 
n’étaient pcul-étre que trop fondés; il faut 
partir. 

JOSÉPHINE. Partir!... 


BONAPARTE. Snrde-champ. 

JOSÉPHINE. Quelque danger nous menace , 
et tu veux que je te laisse? 

BONAPARTE. Pour |>eu de temps, je l’es- 
père... Mais il faudrait un homme dévoué, 
un ami. 

SCENE Mil. 

Les Mêmes, JUNOT. 

JDNOT. Un ami? Présent. 

BONAPARTE. Junotl 

JUNOT. Toujours là, près de toi, sans que 
tu t’en doutes. 

BONAPARTE. Fais tout préparer pour le dé- 
j»rt de ma femme ; c’est à Pavie que je 
l’envoie. Choisis bien ton escorte... C’est à 
toi que je la confierais , si nous n’avions pas 
demain une bataille. 

JUNOT. Merci ; compte sur moi . 

BONAPARTE. Adieu, .loséphine. 

JOSÉPHINE. A bientôt, n’cst-ce pas ? 

BONAPARTE. Oui, à bientôt.. (U l'em- 
brasse et elle sort avec Junot. ) ( Relisant le 
billet.) Dois-je croire à ce message?... 
(/.e/roi.ç«nnf. j Ah! quelle anxiété! (Ilmédite.} 
Pas de détails!... 

DANTEL, d part La générale s’éloigne... 
A présent, je pourrais peut-être, sans être 
inai.scret , chercher un petit coin dans la 
maison (wur la nuit; je ne suis pas soldat, 
moi, pour coucher en plein air... (Rumeurs 
en dehors. ) Ah 1 mon Dieu ! encore du bruit ! 
On n’est jamais tranquille ici. (Il entre dans 
la maison.) 

LE TAMBOUR , accourant avec des soldats. 
Ah I quelle trouvaille I 

BONAPARTE. Qu’y a-t-il? 

LE TAMBOUR. Pardon , général ; tout à 
l’henre, quand on a fait sortir de la remise 
la voiture de voyage de madame Bonaparte, 
on a trouvé deux hommes qu’y s’y étaient 
blottis; on ne sait pas encore dans quellein- 
tention. Voilà l'aide-de-camp qui les amène. 
(Junot entre avec des soldats qui tiennent 
deux hommes sans habits et sans chapeau.) 

JUNOT. Général, voilà des drôles qui, cer- 
tainement, n’avaient |>as de buns desseins. 
Ils ne veulent répondre à aucune question. 
On les croirait muets. 

BONAPARTE. ÎS'ous .tIIoiis bien les faire 
parler. (Il parle bas à Junot.) 

JUNOT. C’est bien. — Un |>clolon de gre- 
nadiers. (du peloton.) Apprêtez armes; en 
jonc. 

LES DEUX HOMMES , totnbani d genoux. 
Ah ! grâce ! 

BONAPARTE. A présent, répondez; la vie 
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«anve si vous cte» sincères. Fea I si tous hé- ' 
sitei. [A l'un de$ homme».) Qui es-tu, loi 7 
PREMIER HOMME. Italien, de Lonato, et , 
mon camarade aussi. I 

RONAPARTE. Que faisiez-Tous U? ' 

PREMIER HOMME. Nous... UOU8 attendions. 
JüNOT. Qu’aitendiez-Tous? j 

BONAPARTE. Le moment de mettre le feu { 
à la mine qui est pratiquée sous cette maison. I 
CRI GÉNÉRAL. Ah I ' . 

JUNOT. Est-il possible? | 

BONAPARTE, à l’homme. Est-ce vrai ? 
L'HOMME. Oni. 

JimoT. Les misérables!... (Aumeur géné- j 
raie. Daniel, qui était entré dam ta maison, I 
en tort tout effrayé. ) I 

BONAPARTE. Qui vous a commandé ce i 
crime^ 

PREMIER HOMME. I.€8 moines. I 

BONAPARTE. An nom de qui? 

PREMIER HOMME. Au ncm de Dieu et de | 
notre salut éternel I 

JUNOT. Quelle infamie ! | 

BONAPARTE. Vous a-t-on nommé quelques 
chefs? " i 

PREMIER HOMME. On a nommé Venise. j 
BONAPARTE. Venise I I 

PREMIER HOMME. Et Ic cointe Lippaiii , i 
commandant du Udo. ' 

BONAPARTE. Lippanil je me souviendrai '! 
de ce nom. I 

JUNOT. Général, que ces hommes m’ac- j 
compagnent, qu'ils me montrent le lien od 
les mineurs ont travaillé , où la mèche est ' 
préparée; à l'instant même Je vais dé- ' 
tmire cet ouvrage. 

BONAPARTE. Non, que rien ne soit dé- i 
rangé... J'ai mon projet.. Va seulement I 
t'assurer des dispositions. | 

JUNOT, aux deux homme». Allons, mar- i 
chez, misérables! {Il tort avec eux.) [ 

BONAPARTE. Tout le camp sous les armes, j 
(Grand roulement. Entrent Augereau,plu- 
tieuri généraux, lies officier», des toldat».) 

AUGEREAU. vu'est-ce donc? Que se passe- 
11? Un complot? Une trahison? 

BONAPARTE. Avancez à l’ordre du jour. — 
Augereau, vous conduirez votre division vers 
le plateau de Rivoli, au secours de Ala'-scna, | 
en tournant Lonaio. — Je sortirai avec mon 
état-major par la cour de cette villa. Pen- 
dant ce temps Junot gardera les avant-irastes 
et y attendra le signal. — Une vive fusillade 
partie du plateau. — Aussitôt il se repliera 
comme s’il batuit en retraite, et attirera 
ainsi l’ennemi en lui abandonnant deux 


pièces de canon. — Je réponds du reste. 
(A Junot qui rentre.) Eh bien? 

JUNOT. Eh bien ! c’est la machine la plus 
infernale ; nous étions tous broyés , pulvé- 
risés! 

BONAPARTE. Deux greôadiers de bonne 
volonté (Alboite et Raimond te préientent. 
— A Junot.) Tu entends... au troisième coup 
de canon. Maintenant, en marche. [L’armée 
commence à défiler. La musique et le* tam- 
bour» jouent une marche.) 

BO.NAPARTE. Silence! (La musique et la 
tambours te taisent et le défilé s'achève sans 
bruit. Alboite et Raimond restent en seine. 
Junot leur parte bas.) 

RAIMOND. Attention 1 Quel bon traque- 
nard ! Ecoute : voilà la fusillade. .. L'armée 
autrichienne va s’engager à notre poursuite. 

ALBOISE. Faut-il qu’ils soient bétesi S’i- 
maginer que les Français fuient pour tout 
de bon ! ' 

RAIMOND. Tiens, voilà Junot qui fait sem- 
blant de battre en retraite. 

ALBOISE. Nom d’un nom 1 ça doit-il lui 
coûter! Mais comme il va se dédommager 
tout à l’heure! Je réponds qu’il leur fera 
payer son quart-d’heure de contrariété. 

RAIMOND. Attention!... c’est par ici qu’il 
faut filer!... Ah! coquins d’Autrichiens! 
Viens vite, voilà le moment. (Tout les deux 
sortent, fxs Fronçait traversent le théâtre 
en tirailleurs, en reculant pied à pied; les 
.Autrichiens s'engagent d leur poursuite. Les 
Français font mine de défendre la maison. 
L’ennemi s’en empare. Le* Français te re- 
tirent. — On entend trois coups de canon 
dans le lointain.) 

l’officier AUTRICHIEN. Victoire! 


Douzième Tnblenu. 

L’explosion se fait entendre. — La maison 
saute: les Autrichiens tombent et jon- 
chent le théâtre. — Rideau de fumée. — 
Quand la fumée te dissipe, ta maison a 
disparu et laisse voir le champ de bataille 
couvert de mourants et dominé par la ca- 
valerie victorieuse. 

Treizième Tableau. 

UN PETIT SALON OU CABINET B K TRA- 
VAIL, DANS LE PALAIS DE PA VIE. 

Une teble i gauche au premier plan ; une ancre petite 
porte, au deuxième plan ; porte au fond, portes 
latérales. 

SCENE PREMIERE. 

JUNOT est assis a une petite toWe de 
droite ; entrejAUGEREAU. 
AUGEREAU. Ab! ah! M. l’aide de camp 
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secrétaire fait son courrier, lll t’approche de 
Junot et lui frappe tur t épaulé.) Cumiuc 
ttl es heureux d'enleudre l’écriture au:>si 
bien que la mauŒUTrc ! Moi, j'ai beau m’es- 
crimer , j’ai des doigts flexibles comme des 
baguettes de tambour, [ilontranl ton épée.) 
Voilà ma plume à moi. .. je sais sigticr mon 
nom sur le champ de bataille de l’ennemi.. . 
c’est à peu prés tout... Que voulez-vous? 
dans notre faubourg Saint-Marceau, on ne 
nons éduquait pas comme des cadets du fau- 
bourg Saint-Germain... il fallait se former 
tout seul... Ah ça, où est le général en chef? 

JlNOT. Il est sorti avant le jour, j>our 
rendre Pair dans la campagne de Pavie ; car 
ier, il est resté enfermé dans ce cabinet en 
conférence avec une douzdnc d’envoyés des 
principautés d’Iialic. 

AUGEBEAU. J’eutends ; histoire de les faire 
fouiller au gousset O mon beau Paris! b 
victoire de Rivoli va encore faire tomber 
quelques petits millions dans ta caisse. 

Jt]^OT, se levant. Savez-vous pourquoi 
l’on TOUS a fait demander ? 

ADGEBEAU. Non ; mais je m’en doute ; il 
s’agit de s'emparer de la citadelle de Man- 
toue, cpii tient encore ferme sons le oouimaq- 
dement du vieux Wurmser. 

JITOOT. Oui. 

AOf.EREAC. Eh bien, ça me va. .. à cheval ! 

JTOOT. Permettez, général, vous n’avez 
pas besoin de rinitter le camp pour cela ; le 
feld maréchal 'Wurmser vient d’envoyer un 
ofCcier supérieur i>our traiter de la reddition 
de cette place. 

AtGEREAU. Nous la rendre! Diable, tant 
pis! j’aimerais mieux la prendre. 

JUNOT. C’est pour vous consoler de ce 
contre-temps que lu, général en chef vous 
charge de recevoir l’envoyé autrichien et de 
régler une capitulation honorable. 

AtiGEREAtJ. Moiî Eh bien, à la bonne 
heure... quoique les [larüles ne soient j)as 
trop mon fait. .. c’est égal, fais venir tou Au- 
trichien. 

JüisoT. Le voici, général. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes , LlPTAl. 

ADGERBAU. Salut , général.... Asscyoe- 
vous. ( Àugereau et Liptü l’atieyenl à la 
talflr de gauche. Junot etl debout auprès 
d’eux.) Je suis chargé d'écouter vos propo- 
sitions ; parlez. 

UPTAI. Le feld-maréchal M nrmsci , mu 
par an sentiment d’humanité, et vonlant 
épargner aux [wisibies habitants de .Mantoue 
es «Bgoimesfi'un siège |>rolongé, consent à 


traiter avec vous de la reddition de cette 
place. ( Bonaparte entre, enveloppé dont 
ton manteau. Iliarrilt d’abord en aperce- 
vant les généraux ; puis il s'atsied à la 
petite table du deuxième plan, écoule et 
écrit.) 

ACGEREAÜ, à Liptaï. Que demande vo- 
tre commandant? 

r.lPTAl. A se retirer avec armes et baga- 
ges , à la tête de sa garnison , qui est encore 
de 30,000 hommes. 

AUGEREAU. Oh ! oh I mes chérs messieurs, 
voilà une prétention tout à fait curieuse; 
c’est-à-dire (|ue votre maréchal qui se 
trouve mal à l'aise dans sa cage, ne serait 
pas fâché de se déployer sur un terrain un 
peu plus large... 

EIPTAl. Pardon , général ; vous vous mé- 
prenez sur la situation du maréchal Wurm- 
ser. . . elle n’est pas ce que vous supposez; la 
ville est almiidainment pourvue de provisions; 
les munitions du guerre ne manquent pas; 
nous pouvons tenir deux ou trois mois , et 
d’ici là... 

BONAPARTE, interrompant sans te lever. 
Si le maréchal avait seulement pour quinze 
jours de vivres et t|u’il parlât de se rendre , 
il ne mériterait aucune capitulation honora- 
ble ; et puisqu’il vous envoie, général, c’est 
qu’il est réduit à la deruiére extrémité. ( Il 
se lève. ) 

LIPTAl, à Augereau. Plait-il? Cet 

officier... 

AUGEREAU. Le général eu chef. 

BONAPARTE. Je VOUS al vu à liodi , • 
général Lipta'i... Wurmser clioisit bien ses 
représcutaïus ; je respecte sou âge , sa bra- 
voure, ses malheurs, cl voici ce que je lui 
accorde, ( Montrant un papier qu'il a pris 
sur la table.) Il peut sortir de Mantoue avec 
son état-major; il se fera suivre par 200 ca- 
valiers, 500 fantassins et six pièces de canon, 
pour que sa sortie ne soit pas humiliante. Le 
reste de la garnison sera conduit à Trieste, 
pour être échangé contre des prisonniers 
fraoçais. Portez-lui ces conditions et dites-lni 
bien qu'il n’en aura pas d’autres , soit qn’il 
se rende demain, dans un mois, ou dans 
six. 

UPTAI. Général, il se rendra demain. 

BONAPARTE. Jc Ic savais bien. 

UPTAI. Demain matin, à sept heures, il 
aura l'honneur de vous remettre les ciels de 
la citadelle et de déûler devant vous. {Il sa- 
lue et sort. ) 

SCENE III. 

Les .MÊvtES, excepté Lll’TAI. 

BOMAPABTB. Augereau, vous preudrez ma 
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place ; cet honneur est dû an vaim)aear de 
RiMk. (A Jwnot.) Je n’aime pr.s i triompiicr 
en personne de l'abaissement d’un ennemi. 

ON AIDE DE CAMF. entrant. Des dépCcUes 
dp Diret toire. 

BONAPABTE. Nous les lirons tout i l’heure. 
(Il (et remel d Junot. .1 l’.ltiie de camp.) 
Faites entrer les envoyés du saint |>érc, du 
duede Modéne etde la république de Venise. 
(Entre le cardinal Matteï, l'enroyi do Mo- 
dine et le sénateur Peearo, avec leur suite.) 

AUCERÇAO, à part. Dire que tout ça fait 
antichambre chez nuus I 

BONAPARTE, au cardinal. Eh bien, mon- 
sieur le cardinal, m’ap|)oriez-vousdes paroles 
dé^tau de la part du saint père 7 

LE CARDINAL. Général, je sois porteur de 
pleins pouvoirs de sa sainteté, et si vous 
n'exigez aucun sacriücc qui intéresse la re- 
ligion... ' 

BONAPARTE. Rassurez-vous , monsieur Te 
cardinal : la religion, l’Ordre et la propriété 
n’aunmt jamais de plus ardent défenseur que 
Bonaparte. Ce traité que J’ai préparé ne tou- 
che qa'tu poDvoir temporel dn pape. .. l/e 
voici... Vous en connaissez déjà les clauses? 

U CABDINAt; Oui, général. 

BONAPARTE. Je n'eti ajoute qu’une seule, 
à propos d’un fait que d’abord je m’étais re- 
fusé de croire : Do malheureux prêtres fran- 
çais, exilés, errants, loin de leur pays, ont 
été repoussés par vous; vous leur avez fermé 
vos monastères. .. Sansasile, sans pain, je les 
ai vus ici, aux portes du camp , recevoir de 
nos soldats gne auinOne que vous, prêtres 
comme eux, vous leur aviez refusée. Je ne 
veux plus de ce scandale.. . Hommes de Dieu, 
vous accueillerez en frères tous ces enfants 
de la même Église, jusqu’au jour, prochain 
je l’espère, où ht patrie leur rouvrira ses 
bras. Telle est ma volonté ; promettez-vous 
d’y souscrire? 

LE CARDINAL, s'tncifnanf. Comme à tontes 
les autres clauses. 

BQNAPABIE. Abis franchement et saus ar- 
rière-pensée, n’est-cc pas ? Désormais, plus 
de lagnées sourdes, plus d’excitation à la ré- 
V(4m. Vous connaissez maintenant la force 
de nos troupes et la valeur de ses chefs ; re- 
tournez auprès du saint père, éclairez-le sur 
ses véritables intérêts, détachez-le des intri- 
gants qui l’entourent et qui le conduiraient 
à sa perte. Vonsm’avez compris? Allez, mon- 
sieur le cardinal. ( f.« Carilinal sahts et se 
retire avec sa suite.) 

AUGEBEAi:, à Junot, pendant la sortie du 
Cardinal. En voilà un qui ne me revient 
pas; je n’aurais pas confiance dans ses prières. 

BONAPARTE, à r Envoyé de Modène, Ah! 


c’est vous, monsieur le conseiller du duc de 
iModènc ? Vene/.-vou.'! enliii m’anmuicer l’exé-' 
cutioii du traité conclu depuis deux mois ? 

l’e.nvoyé. (iénéral, Son .iltesse le grand-' 
duc est prêt à remetirc aux délégués de b 
République l’indemnité pour les frai.s de la 
guerre, fixée à six millions en or, ainsi que 
les tableaux de maîtres choisis par vous ; seu- 
lement, il propose de racheter le saint Jé- 
rôme du Dominicain par un autre million. 

AUGKREAU. Diable ! un million pour une 
aune de toile peinte ! je n’hésiterais pas. 

BONAPABTE. I.’n million se dis.sipe cl s*^ 
perd... un chef-d’œuvre dure éternelle- 
ment... Ia! saint Jérome parera le Louvre. 
(L'Envoyé s'incline.) 

BONAPARTE, d l’esaro. Quanta vous, mon- 
sieur le procurateur Pesaro, les réclamations 
de votre république sont inadni’ssibles... Ve- 
nise a nourrie! subvemionné le.s ennemis de 
la France; elle lui doit une réparaliou. 

■ PESARO. Générai, cet elTort nom est im- 
possible ; les cülfres de I étal sont vides. 

BOpiAPABTE. Eli bien, messieurs, puise? 
dans ceux de votre allié le duc de Modéne, 
"dont vous avez recélé les trésors aux dépens 
de ses sujets, nos amis. (L’Envoyé de Mo- 
dène veut réclamer; Bonaparte l'arrête par 
un geste. ) Je sois bien informé, (.i Pesaro. ) 
Prenez d’aüleurs les gages que vous ont don- 
nés les Anglais, les Aulriebiens, tous mes en- 
nemis. 

PEEABO. Le sénat délibérera, et je ne doute 
pas de sa soumission. 

BONAPARTE. Un mot encore, messieurs... 
Je connais la tactique de voue sénat, je sais 
tout ce dont il est caiiable; mais prenez-y 
garde... La guerre peut m'engager loin de 
vos états : si pendant ce temps il ions arri- 
vait d’attaquer mes dépôts, d'a.ssassiner mes 
malades et de menacer ma retraite, von.s au- 
riez décidé votre ruine. Votre alliance avec 
Na))les no m’elfrayerait pas; avec six mille 
hommes pris dans mes dépôts cimes ambu- 
lances, je marcliersis contre le Lido et j’é- 
craserais le lion valétudinaire de Saint-Marc. 
.Songez-y bien... Adieu. (Pesaro se retire 
avec sa suite.) 

SCÈNE IV. 

BONAPARTE, JUNOT, AUGFRÉ.VÜ. 

BONAPARTE, « Junot, qui s’est assit à ta- 
ble et gui écrit pendant ce temps. \ présent, 
Junot, fis-uioi les dépêches do Directoire. 

JUNOT, parcourant les dépêches. Ordre de 
marcher sur l.onatu cl R voli. 

AUtSEREAC. 11 y a longtemps que c’est 
fait, et bien fait, je m’en vante; après ça, 
s’ils veulent qu’on recommence... 
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JUNOT. Ordre de presser la redditioD de | 
Mantone. 

AL'GEREAU. SoDt-Us arriérés, ces pé- , 
qoins-U ! i 

JUHOT. Ordre de traiter le plos tôt possi- | 
ble arec le saint père, avec Venise, etc. 

BONAPARTE. Quand je serai à Vienne , 
ils m’ordonneront d’entrer en Allemagne. 

JUNOT. Enfin, le Directoire approuve ton 
projet de tourner les Alpes Julienne.s et de 
transporter la guerre dans le cceur de l’An- 
triche. 

BONAPARTE. Mais les renforts que j’ai de- 
mandés ? 

JUNOT. Vingt mille hommes, sous les or- 
dres de Hoche et de Moreaii , passeront le 
Rhin et iront te rejoindre sur le tbéStre de la 
guerre. On désire que tu te mettes en mar- 
che au plus tard dans un mois. 

BONAPARTE. C’est demain qn’il fant dire. 

JUNOT. Demain ! 

AUGEREAU. Vraiment, nous décamperions 
d’ici ?... 

BONAPARTE. Beaulieo estdétroit, Wurmser 
sonmis, maintenant à l’arcbidncl... Mais on 
vient., silence! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes. JOSÉPHINE. 

JOSÉPHINE, paraisiantà lapetiUporU de 
droite. Pnis-je entrer ? 

BONAPARTE, allant au devant d’elle. Ebl 
mais, sans doute, ma chère amie ; les grandes 
affaires sont terminées... Ponr me délasser, 
j’ai besoin de ta piésence. 

JOSÉPHINE. Mon Dieu, je voudrais t’ap- 
porter de meilleures nouvelles. 

BONAPARTE. Qn’y a-t-il donc?... tu es 
émue... tu as pleuré?... 

JOSÉPHINE. Ilélaslunaccidentbicncmel... 

BONAPARTE. Parle vite... tu m’effrajes. 

JOSÉPHINE. Eh bien... mon pauvre For- 
tuné est mort. 

BONAPARTE. Ah ! si ce n’est qne cela. .. 

JOSÉPHINE. Comment? 

AUGEREAU, bat, à Junot. Qu’est-ce qne 
c’est que ça. Fortuné? 

JUNOT, bat. Un petit chien. 

JOSÉPHINE, d Bonaparte. Comment, mon 
ami, vous ne partagez pas mon chagrin? 

BONAPARTE. .Si fait... (A Augereau.) Un 
chien anglais... Je ne|peux pas les sooffrir. 
(Haut.) Allons, consolc-toi, ma bonne amie.. . 

Tu as aujourd’hui des sujets de distraction.. * 
les préparatifs de ton grand bal. 

JOSÉPHINE, t’etim/ant let yeux. J'y al bien 
songé... il sera superbe. | 


BONAPARTE. Vraiment ? 

JOSÉPHINE. Oni, ooi, il noos fera bon- 
nenr. 

BONAPARTE. Et ta toUette? 

JOSÉPHINE, t'animant. Ravissante... tn 
verras... une étoffe délicieuse arrivée de Pa- 
ris, et desfleurs... j’enai là un assortiment... 
tu choisiras , car c’est ponr toi que je veux 
être belle. 

AUGEREAU, d Junot. Voilà Fortuné ou- 
blié. 

BONAPARTE. Cette fois, malheureusement, 
je ne »erai pas témoin de ton triomphe. 

JOSÉPHINE. Comment ? 

BONAPARTE. Ce bal aura lien dans trois 
jours, en l’honneur de l’anniversaire de la 
Répnbliqne. 

JOSÉPHINE. Eh bien? 

BONAPARTE. Eh bien, Augereau, Junot et 
moi nous le fêterons autrement 

AUGEREAU. Oui, oui, ce seront les enne- 
mis que nous ferons danser, et un fier rigo- 
don, j’espère I 

JOSÉPHINE. Qnoil tn veux me quitter eor 
cote? 

BONAPARTE. Il le faut bien ; trois jours 
d’inaction, c’est déjà trop. 

JOSÉPHINE. Toujours général ! 

BONAPARTE. Et bon mari. 

AUGEREAU. Quand il a le temps. 

JOSÉPHINE. Et . . quel jour dois-tu partir T 

BONAPARTE. Ebl mais, nous en causerons 
tout à l'heure, au dessert, en portant ta santé 
avec ces messieurs, car ils dînent avec nous. 

AUGEREAU. Général... 

BONAPARTE, oh ! il n’y a plus de général 
à présent; nous sommes en famille... Allons 
admirer toutes les merveilles que Joséphine 
brûlé de nous montrer... Mais, je t’en prie, 
ne nous retiens pas trop longtemps, ma bonne 
amie; l’appétit d'Augereau n’est pas patient. 
Allons... {Il donne le bratàjotiphine.) Par- 
don, messieurs, mais j’ai si peu de temps à 
passer avec elle. (/< tort avec /biéphine, gui 
t’appuie tur ton brat.) 

AUGEREAU, d Junot. Sais-tu que ce dia- 
ble d’homme a des moments où il se ferait 
adorer de tout l’univers! 

JUNOT. Vous trouvez! c’est heureux! {Ht 
tortent. ) 


QaatorKièmc Tablenn. 

GRANDE SALLE DE BAL A PAVIE. 
U«limiiM dtcvrêu d« Oeura, dn cUSm d« U Rép*- 
blique «t de drapeau lupporteat me gelerie eirci- 
Iiire. — Lailm allonde, draperin. — Des nlela 
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<i lm<« irnentgtli uUe et prépereat tout pour 
U fêle. 

SCEÎSIE PREMIÈRE. 

DANTEL, puh DEUX Danseuses. 
OANTEL, auxdomesliquet. Holà. . . restez! .. 
attendez le coup d'oeil du inaitre. [Il regard» 
autour de lui.) Pas mal, pas mal... Il mau- 
que des fleurs dans le premier salon... Qu'on 
allume les candélabres du péristyle ; allez ! 
{Lee ralelt eorlent. ) Me voilà donc dans mon 
élément ! une fête dont je suis le grand or- 
donnateur. Enfin , après tant de traverses , 
j'ai été compris par l'épouse bien-aiioée de 
mon ex-élève le général.... Elle m’a mis 
dans mon vrai jonr, et mon étoile resplen- 
dissante est remonté au firmament; aussi 
ai-je retrouvé ma légèreté , ma grâce et mes 
jambes de l’anden régime.... Saute, mar- 
quis 1 (Il fait un entrechat. ) Holà ! mesde- 
moiselles... [Deur danseuses se présentent.) 
Attention , Zéphirine... attention, Coralie! 
TOUS figurez ce soir dans un délicienx ballet 
de mon invention. .. Avez-vous bien répété 
votre pas de zéphir... et le pas conché? c’é- 
tait le triomphe d’Aspasie. .. (Les danseuses 
prennent despotes.) C’est ça... c’est ça... 
soyez souples, gracieuses, séduisantes, comme 
moi, tenez; le sourire sur les lèvres, l’eni- 
vrement dans les yeux et le jarret bien 
tendu I. . . li s’agit de montrer aux Italieus. .. 
(Veux moines passent au fond et s'arrêtent 
un instant pendant que les danseuses font 
un rond de jambe.) Bon!... encore des 
moines!... ça se fourre partout... Sont-ils 
curieux... Je vous demande un peu si ces 
cboses-là les regardent 1 (Les moines passent. ) 
Je vous disais, mes petites chattes, qu’il s’a- 
git de montrer aux Italiens l’art de la choré- 
graphie française. Songez que vous allez po- 
ser devaut madame Bonaparte, et que le 
grand Dantel vous regarde... Allez, filez, 
mes petits amours, et tâchez de me faire 
honneur. (Les danseuses sortent.) .Moi, je 
vais prendre les ordres de l’illustre géné- 
ral 

SCENE n. 

NADDI , seule, entrant. 

Je n’ai pu refuser de me rendre à cette 
fête.... Son invitation était si pressante I 
Belle, bonne et gracieuse, qn’elle doit être 
heureuse , cette femme , de porter le nom 
glorieux de Bonaparte! Ah ! ce n’est pas un 
sentiment d’envie qni m’anime... elle est 
digne de son bonheur! C’était bien celle 
u’il devait aimer et choisir, et cette fois la 
estinée ne s’est pas trompé.. Ah ! je vou- 
drais être la sœur de celte femme I (Elle de- 
«Mure absorbée dan» tes pensées. Entrent 
mgeiérisusesnestt le JWoiste et JUattes, ) 


LE MOINE , d Mattéi. Eh bien 1 
MATTEI. Les derniers ordres sont donnés. 
LE MOINE. Vos hommes ? 
m.atteI. a leur poste. La comtesse Lip- 
pani 

NADDI. Eh I quoi , monseigneur Mattéi , 
sous ce costume , ici I 

LE CARDINAL. J’y vieDs pour surveiller un 
grand dessein.. Mais vous, madame, je ne 
vous croyais pas à Pavie. Vous venez assister 
à la fête de madame Bonaparte? 

NADDI. Non, monseigneur... la solitude 
convient mieux A ma situation ; je retourne 
au palais Lippani. 

MA'iTEi. Au palais, madame ? 

NADDI. Adieu. 

LE CARDINAL, la retenant. Un moment, 
je vous prie.. Si vous rentrez , gardez-vous 
bien d’en sortir. Pardon... 

NADDI. Comment? 

MATTEï. Vous êtes Italienne... Votre mari 
est le commandant du Lido. . . Notre cause est 
la vôtre. 

NADDI. Eh bien ! 

MATTEÏ. Eh bien I si vons voulez que cette 
cause triomphe, ne vous effrayez pu de ce 
que vons pourrez voir et entendre... 

NADDI. Comment? 

MATTEÏ. Renfermez-vous dans votre ap- 
partement; ne jetez aucun cri, ne donnez 
aucune alarme ; le salut du comte est à ce 
prix. 

NADDI. Vous m’effrayez... Diles-moi... 
MATTEÏ. Rien de plus... On vient... Si- 
lence, madame! 

NADDI , à part. Ab I que va-t il donc se 
passer? 

MATTEÏ. Venez, venez, madame. (Il l'em- 
méne par une porte masquée d droite. ) 

Le théatrv m remplit de monde. Les femmes sont en 
toilette de bal, les oRiciers français en grande te- 
nue, les italiens en babils brodés. La galerie supé- 
rieure se garnit aussi de monde. Joséphine arrive, 
puis Dantel. k 

SCÈNE III. 

JOSÉPHINE. Allons , mesdames , prenez 
place; je regrette que le général ne puisse 
vous faire le.s honnenrs de cette fête... Je 
tâcherai de suppléer à sa présence. — Dantel, 
c’est à vous de soutenir votre renommée. 

DANIEL. Madame la générale , je tâcherai 
d’être à la hauteur de ma mission. . — Allons, 
voici l’instant solennel ; à moi tout le cortège 
des grâces. (Joséphine te place sur une es- 
trade ; des dames l’entourent sur des sièges 
plaeis plut bas.) 
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BALLET, 

{Lts dama Cfsscnt un moment. On va et on 
vient; on le promène en catuant.) 
JOSÉPHINE. M. Daniel T 
DANTEL, accourant. Madame ! 

JOSÉPHINE. Ces dame.s tous font compli- 
ment de l’ordonnance de voire fêle. 

DANTEL. Ce n’est rien encore, madame ; 
Tons allez me voir tout A l’heure. Mais d’a- 
bord une contredanse française. [Lee damet 
yui étaient autour de Joiéphine dacendent 
la marcha, conduite! par U» caralieri qui 
la invitent. En ce moment, la porte lerrète 
1 ouvre auprès de Joséphine, une femme mas- 
quée se présente et la saint par le bras.) 
la femme masoeêe. Venez ! 

JOSÉPHI.NE. ()u’eBl-ce donc ? Que voulez- 
vonsî 

LA FEMME. .Silence ! ou vous ôtes perdne. 
JOSÉPHINE. Que diles-voos ? 
la femme. .Suivez-iniii ! 

JOSÉPHINE. Vous suivre? 
la FEU.ME. A l’instant même. 


JOSÉPHINE. Mais, qid êtes-vous? {Lp 
femme se démasque un instant.) La com- 
tesse Lippani I ' 

NADDi. Oui... fiez-Tous A moi. — Mais 
venez donc ! [Ellefentraine, la porte se re- 
ferme. ) 

DANTEL. Allons, en place pour les qua- 
drilles français. .. (On se place. ) 


Qnlnzlème Table«B. 

{On]entend le toain, un cri s'ilfve:À 
nous! au même instant un Italien plongq 
un poignard dans le cœur d’un officier, qui ’ 
tombe mort. — Les Italiens montrent leurs i 
armes cachées sous leurs habits. — Les offi- 
ciers, sans épées, sont assaillis par une ru-, 
meur au dehors de la salle, qui est bsept^ 
eneoAif par des bandits italiens, criant;,', 
Mort aux Français! — Les femmes fuiept. [, 
Massacre général. La galerie lupériewq,' 
est encahte; ou jette des Français du haut 
des tribunes. — Le tocsin continue à sonner, ], 
des moines paraissent en élevant la cfoix , 
etc. , etc.) ' . 
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Aielzicutc Tableau. 

Un« des gorgci de In CaViathifî, entre Heumoreek cl 
Vusmerck, »iic accidenté et pittoresque ; i Tborizon 
pièce couverte de glace, k neige tomba par intar- 
valle. — Halte de l'armée fran^-use. 

SCKNE PREMIÈRE. 

ALBOISE , RAIMOND , LE TamdoüB , 
Soldats. [Mouvement eur la scène ; des 
eoldats font des armes-, d’autres battent 
la semelle et jouent à divers jeux animés. ) 
RAIMOND. Eh bien, Alboise, en voilà une 
de halle, sous un soleil peu biûlanL I... 

ALBOISE. Le soleil ! il n’a plus rien à faire 
à noire égard; nous sonioies campé, sur les 
frontières de la luue !. .. nous étions à nous 
goberger en Italie, sous une icmpêralurc de 
chanoines... Crac, uu vertigo prend le gé- 
néral en cbeL et nons voilà en route à tra- 
vers des montagnes où il gèle en pleine ca- 
nicule; il y a quinze jours nous avions des 
asperges et des petits pois; aujourd’hui nons 
paraduus sur du terrain où la seule légume 
c’est la peige et de la giacel... merci!... 

RAIMOND. Mais aussi que de batailles 
pour nous échanlTerl 

ALBOISE. Des batailles I nous en avions 
à bas, à ce qu’il me semble 1... Vous êtes 


tous à vous plonger dans des consolaüons 
fastidieuses... Quant à moi, Frioul, Tyrol, 
Carniole, Cariotliie, comme ces pays envi- 
ronnanis se flattent de s’appeler, [en ai par- 
dessus la tête, aussi haut que les ci-devai4 
tours de Notre-Dame ! et là-dessus je veux 
fumer ma pipe physiquement cl morale- 
ment.. comme dit le cwnrgien major 1 ( E 
s'assied sur un bloc de pierre et allume 
sa pips. ) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, JDNOT. 

JUNOT. Cinq cavaliers, cijiq hommes de 
bonne volonté!... Personne ne bougel... 
je comprends... cela vent dire que je puis 
prendre au hasard I... 

ALBOISE. Et ce n’est pas comme à la lote- 
rie, on est toujours sûr de gagner à ce ti- 
rage-là. .. , 

JDNOT. AhI te voilà, père la Gaîté? 

ALBOISE. La Galté! Si vous n’en avez pas 
plus que moi, nous ne sommes pas prêts à ' 
chanter ensemble la mère Godiebon I 

JUNOT, désignant cinq cavaliers. Voyons. . . 
loi.. . toi. .. et vous autres!. ., écoulez-pioi!... 
je vais trouver le général Joubert poür qn’il 
joigne sa division à notre corpi ïTartn«.'.ï‘ 


BONJlTAHTE. 63 


il faat arriver auprès de loi malgré toot, i 
travers tout. . . je m'en'suLs chargé, je compte 
sor vous, vous allez me suivre, et en avant!... 
( limante à cheval ainsi que Us cinq cava- 
liers, et s’éloigne rapidement à travers Us 
praticables. ) 

ALBOISB. VoiÜ un genre de commission 
dont le port pourrait bien être payé de ma- 
nière il ce qu'on ne rapporte pas la réponse... 

SCÈNE lit. 

Les Mêmes, BONAPARTE, l'N AIDE DE 
CA.MP. DANTEL. 

BONAPARTE, entrant, d part. Je n’ac- 
cepte pa.s l'armistice que m’a offert l’arclii- 
duc... la campagne est il nous... Junot ren- 
conirera Joubert, et nous ferons notre jonc- 
tion au lieu et à l'heure désignés Je 

n'attends plus (pie Hoche et Moreau, qui 
vont venir il moi par l’AlIcinagne ; alors je 
luarche sur Vienne... derrière nous, l’Italie 

soumise, devant nous l’Autriche perdue 

O France! que de gloire et de puissance pour 
tes armes!... {Moiiremenl d'attention nu 
fond du théâtre. Les soldats regardent en 
dehors. ) Qu’y a-t-i! ? 

UN omutER, entrant. Un aide de camp 
dn général Kilmaine. 

BONAPARTE. Ah! ah! des nouvelles de nos 
frères d’Italie.. . je les attendais avec impa- 
tience... Qn’il entre. (L’officier introduit 
l’aide de camp — À l'aide de camp.) Soyez 

le bienvenn, capitaine vous êtes porteur 

d’un heureux message? 

r.’AiDE DE r.AMP. Voici mes dépêches. 
BONAPARTE, prenant la dépêche. Point de 
lettres de ma femme î 

L’AtOE DE CAMP. Non, général. { Bona- 
parte ouvre la dépêche et lit. ) 

RAIMOND, à y/lboise. Oh I oh ! regardez 
donc, son front se rembrunit. 

AlBülse. C’est vrai!... dia*de !... lui qui 
ne laisse jamais rien voir sur sa figure. 

RAIMOND. Il faut que les nouvelles soient 
terribles. 

BONAPARTE. Oh! je jure que je les ven- 
gerai!... ( Aux soldats. ) Éloignez-vous 
tous ! ( Les soldats se retirent. Il marche 
avec agitation. ) Vous savez tout, capitaine? 
l’aide de CAMP. Oui, général. 
BONAPARTE. Massacrés dans une. fête , 
douze cents Français! deux mille égorgés 
dans les rues, dans les hôpitaux.. . tant de 
braves soldats! le sang de mes meilleurs 
officiers ! O Parle l Pavie ! quel châtiment !. .. 

l’aide de CA.MP. La ville est en pleine in- 
surrection les Vénitiens se sont joints â a-s 
fanatiques; des femmes, des enfants sont tom- 
bés pumi les vietmtes. 


BONAPARTE. Et Joséphine , ma femme 
bien-aiméc !... Vous n’étiez pas à Patâe, ca- 
pitaine? 

l’aide de camp. Non, général, mais voici 
un lémuiii oculaire de ces affreux événe- 
ments. 

BONAPARTE. Qu’il approche... (Daniel 
entre; il est pâle et ses vctemenls sont en 
désordre.) C’est vous, Daniel? Eh bien, Jo- 
séphine, ma femme , l’avez-vous vue? 

DANTEl. Non, général. 

BONAPARTE. A-t-elle pu échapper? 

DANTEL. Je le suppose. .. i 

BONAPARTE. Comment? 

DANTEL. J’étais lâ.. J’avais remarqué en 
ordonnant les préparatifs du bal, une petite 
porte secréte, et je l’avais décorée par des 
trophées... Quand l’affreux ina.ssacre com- 
mença, mon premier mouvement fut de ga- 
gner cette porte, d'en faire jouer le ressort, 
et de me hlotir derrière... De là, j’entendais 
' les cris, les coups de feu, le tocsin... j’étais 
’ plus mort que vif. ,. Au iioiit de quelqnes 

: temps je me sentis saisir par la main 

I l’obscuiité était prufondc... no m’entraîne, 

: on me fait descendre plus de cent cinquante 
degrés. .. pois l’on me fait traverser de longs 
sooterrains... enfin, après un quart d’heure 
de marche, j’aperçois le ciel étoile à travers 
une grille de fer... Mon guide, c’était une 
i femme masquée, ouvre cette grille et me dit t 
I Te voilà hors des murs de ta ville, bàte-toi 
d’informer par tous les moyens possibles le 
général Bonaparte que des amis veillent sur sa 
femme; mais s'il veut que leur dévouement 
. ne soit pas inutile, il faut que h-s Français 
i rentrent promptement dans Pavie! Elle dis- 
parait... Sans perdre un instant, j cours 3 
Toleutioo... j’avertis le général Kilmaine, 
qui me fait partir avec monsieur. On me place 
au milieu de l’escorte... je n’avais jamais 
monté à cheval, n'importe; pendant deux 
jours et trois nuits je galope tant bien que 
mai... aussi je suis brisé; mais c’est égal, me 
voilà, et j’ai pu vous dire que probablement 
voire feiumc est sauvée. 

BONAPARTE. Merci, Dantcl. (À l’aide de 
camp. ) Capitaine, allez prendre du repos... 
vous attendrez mes ordres. ( L’aide de camp 
et Dnntel sortent.) A Pavie ! c’est là que m’ap- 
pellent la vengeance et la sûreté de José- 
phine!. .. mais partir... me retirer, quand trois 
jours seulement me sépan nt devienne. Quand 
Joubert va inc n joindre... quand mes ren- 
forts arrivent, r|uand la victoire ne peut plus 
m’échapper. .. Non. .. j’ai refusé l’arinislice... 
je dois poursuivre... c’est di Vienne que 
j'écniKrai Pavie. ( Entrent Raimpnd, Àl- 
boise, le Tasniour et plmintrs Soldats qni K 
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portent d gauche du théâtre.) Eh bieh, 
qu’est-ce encore? 

_ RAIMOND. Général, c'est un officier qui 
>ieot de ce côté, et qui fait courir son cheval 
comme le veoL 

BONAPARTE. Junoi, )'eut-étre? 

RAIMOND. Non , mun général , ce n'est 
pas lui. 

ALBOISE, Mettes donc vos lunettes, si vos 
yeux ne suffisent pas... c'est le général Au- 
gereau. 

BONAPARTE. Augercau, qui est parti hier 
pour porter uns drapeaux à Paris? lu es 
l'on. 

ALBOISE. Je suis fou ÿ parce que j'ai rai- 
son? merci, sergent. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, AUGERE.Vtl, descendant de 
cheval. 

AUGEREAU. Bonjour, les enfants; ayez 
bien' soin de mon cheval; s'il en réchappe il 
aura do bonheur... Sainte général. 

BONAPARTE. Salut, Augereau ; je ne re- 
viens pas de ma surprise, je vous croyais sur 
la route de Paris. 

AUGEREAU. Oui, mais j'ai rebroussé che- 
min au plus vite, car j'en ai appris de belles 
ce matin. 

BONAPARTE. Comment? 

AUGEREAU. Tu ne sais rien T Je m'en dou- 
tais, c'est pour cela que j'ai passé sur le 
ventre i deux bitailluns ennemis pour reve- 
nir b bride abattue, en sauvant tous mes 
drapeaux. 

BONAPARTE. Expiique-toi. 

AUGEREAU. Tu CS ici avec deux mille 
hommes tout au plus. 

BONAP.ARTE. C'ust vrai, mais qu'importe ? 
j’ai balayé les trou|)cs de l'archiduc, hier à 

Heumack , avant-hier à Murzbeim les 

fuyards encombraient le.s deux routes... 

AUGEREAU. Et les fuyards se sont rejoints 
au camp du général Kcrpen... le hasard a 
tenu lieu de tactique et de courage, les voilà I 
ralliés contre nous. 

BONAPARTE. Eh I qu'importe? Junot est | 
allé porter mes ordres à Joubert, et si Jou- ' 
bert les exécute... I 

AUGEREAU. Autre malheur I Joubert ne | 
les a pas attendus... il a poursuivi Kerpen, j 
et Kerpen, changeant de direction, marche | 
sur toi avec sa division à peine entamée; il est 
réstdn à rejoindre l'archiduc, et ses dix mille 
hommes vont envelopper ton faible corps 
d'armée. 

BONAPARTE. Est ce vrai, cela? 

AUGEREAU. Ahl tu en doutes, eh bien, 
demande à Junot, que voici. 


SCÈNE V. 

Le.s Mêmes, JUNOT, la tite enveloppée. 

BONAPARTE. Avec un seul cavalier? tu es 
blessé. 

JUNOT. Cen'estrien. ( Aua; soldais. ) Trois 
de vos camarades sont restés en chemin, et 
vous ne les reverrez plus... ils sont morts 
jxmr me défendre, et je n'ai pas pu les ven- 
ger 1 (A Bonaparte.) Impossible d'arriver 
jusqu'à Joubert ; je suis tombé au milieu des 
tirailleurs de Kerpen, que je ne devais pas 
suppostT dans cette direction ; je suis re- 
tourné sur mes pas. Que ton génie nous 
^ vienne en aide... Kerpen s'approche, et tout 
à l’heure, j'ai vu un parlementaire se pré- 
senter aux avant-postes. 

I BONAPARTE, à part. O fortune I inetrahi- 
: rais-tu ? avoir conquis l’Italie avec une poignée 
d’hommes 1 franchi les Alpes Juliennes sur 
I trois pieds de neige et de glace I tenir l'Au- 
triche dans ma main ! et ne pouvoir avancer 
I ni rétrograder! ni Vienne! ni Pavie ! 

I JUNOT, qui a été au fond, retenant avec 
un exprès. Général, général! un envoyé du 
I Directoire... Voici sa dépêche. 

BONAPARTE. Ab I c€ sont mes renforts qui 
arrivent, tout est sauvé. {Après avoir lu.) 

I Non... Hoche et .Moreau ne viendront pas. 

AUGEREAU. Et quelles raison, morbleu? 

I {Bonaparte lui tend la lettre.) La trésorerie 
est tro|) pauvre pour faire les frais de la cam- 
I pagne. — Ah ça, qu’ont-ils donc fait de 
tuus les millions que tu leur as envoyés? Il y 
: a de l'intrigue là-dessous, on vent perdre 
l’armée d'Italie. Ah ! mille tonnerres I Ils y 
ont réu.ssil... Eli bien, général? 
j BONAPARTE. Eh bien, le hasard m'a fait 
une situation imprévue, terrible... Seuls, 

I abandonnés ici, un coup de main peut ar- 
I rCter le cours de nos victoires, anéantir nos 
projcLs, tout renverser, tout détruire ; re- 
gardez-moi, cependant, vous ne me verrez 
pas désespérer. 

AUGEREAU. Je sais bien que tu n’as jamais 
peur, mais la partie est perdue, vois-tu? 
Kerpen va nous prendre comme dans un 
filet.. Mais, mille tonnerres, si nous sommes 
enterrés, ce sera sous des milliers de kaiser- 
licbs... Allons, donne tes ordres, et en avant 

BONAPARTE. Non... Ce que vous proposez 
là, c’eA un acte d’héroïsme; ce n’est pas le 
salut de mes soldais, ce n’est pas It tiiomphe 
de mes projets! ( l/ne trompette sonne dans 
la coulisse) Le parlementaire!.. . {Il réfléchit.) 

JUNOT. 11 vient nous sommer de nous ren- 
dre. 

BONAPARTE. Que toute la troupe s'éche- 
lonne en silence sur ces hauteurs. .. Auge- 


lit 


BONAPARTE. 


45 


reau, placez vous au milieu, et, lorsque je 
lèverai ma maiu vers vous, faites battre les 
tambours, sonner les trompettes et que votre 
voix retentisse au loin comme si 20,000 hom- 
mes attendaient votre commandement.... 
JüNOT. Ahije commence à comprendre... 
ACGEREAD. Je ferai ce qu’il vient de dire; 
mais si au lieu de courir à Kerpep, il l’at- 
tend ici, c’est vouloir se faire prendre au 
traquenard. . . [Augereau ta se placer au nii- 
lieu du théâtre, au fond et sur une élévation. 
— Les soldats se rangent en silence. — /..€ 
Parlementaire entre les yeux bandés.) 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, un Parlementaire. 

LE parlementaire. Le général Bonaparte? 
BONAPARTE. Il est devant vous. . . Qui vous 
envoie?... 

LE PARLEMENTAIRE. Le général Kerpen, 
dont la division touche il vos avant-po.stes... 

BONAPARTE. A quelles conditions con- 
sent-il à mettre bas les armes?... 

LE PARLEMENTAIRE, interdit. Général... 
pardon... mais la surprise. 

BONAPARTE. Parlez vite ; le tempe est pré- 
cieux. 

LE PARLEMENTAIRE. Général, ceci est l’ef- 
fet de quelque méprise; c’est lui... le géné- 
ral Kerpen... qui par ma voix, vous somme... 
BONAPARTE. Plah-il? 

LE PARLEMENTAIRE. VOUS presse dc vous 
rendre. 

BONAPARTE. Dites-lui, monsieur, qu’il ne 
tarde pas. 

LE PARLEMENTAIRE. Mais, général, ce lan- 
gage... Quand vous n’avez avec vous qu’une 
poignée d’hommes. 

BONAPARTE. En même temps vous lui fe- 
rez mes compliments sur l’exactitude de ses 
rapports. Prévcnez-le qu'à l’instant même 
mon armée va fondre sur sa division. Otez 
ce bandeau qui vous couvre les yeux. {Il fait 
un signe à .lugereau. — Le Parlementaire 
ôte son bandeau. — Les tambours battent, 
les trompettes tonnent . ] 

AUGEREAU, d'une voix éclatante. Divi- 
sions... portez armes!... ( U descend des 
hauteurs avec sa cavalerie. ) 

BONAPARTE, au Parlementaire. C’est .Au- 
gereau que vous avez entendu. — Augereau 
que vous croyez à Paris; voici Junot qui, 
deux fois déjà, vous a mis en déroute. . . Voici 
on exprès du Directoire qui m’annonce l'ar- 
rivée de Hoche et de Moreau. — Devant vous 
est Bcrnadotie et derrière vous Joubert, qui 
connaît maintenant votre changement de di- 
rection. — Mon cheval!... Allez, monsieur; 


présentez mes devoirs au général Kerpen !... 
Je vais le voir de près tout à l’heure !... 
i LE PARLEMENTAIRE. Veuillez attendre que 
je lui aie rendu compte.. . 

BONAPARTE. Soit!... Mais hâtez-vous ! 

1 LE PARLEMENTAIRE. Je VOUS apporte à 
! rinsumt sa réponse. . . 

BONAPARTE. Non ! ces allées et ces venues 
me font perdre du temps... Si le général 
' Kerpen sc rend avec sa division, et je le lui 
I conseille, qu'il fasse tirer un coup de canon ; 
j Vous entendez. ..{Le Parlementaire sort ra- 
pidement . ) 

augereau, allant à Bonaparte. Quelle 
présence d’esprit! quel sang-froid!... Mais 
réussiras-tu ? 

BONAPARTE. Pourquoi non ? J’ai mon 
étoile!... (.1 part.) Ah! puisse Kerpen se tron- 
' hier aux paroles de son parlementaire!... 
C’est ici une des grandes épreuves de ma 
vie ! Tout dépend de la pensée qui frappera 
Kerpen!... au hasard, ou piutét à la fata- 
lité!... {Moment de silence. — Coup de ca- 
non au lointain.) Enfin!... Il m’a semblé 
que je vivais un siècle !. . . {Haut.) Augereau, 
Junot !... allez dire à Kerpen que je lui laisse 
son épée !... 

AUGEREAU. Bonaparte, nous ne sommes 
que des hommes d’action; tu es l’homme 
de génie, toi!... 

JUNOT. Je savais bien qu’un jour on te 
rendrait justice!... 

BONAPARTE, entre eux. .Attendez doue en- 
core, ma carrière commence!... Maintenant 
j’accepte l’arraisticA de l’archiduc. A Pavie ! 
à Pavie ! {Il leve son épée. Les soldats cou- 
rent à leurs rangs: les tambours battent, 
les trompettes sonnent, le théâtre change). 


I Ulx-septième Tablean. 

UNE RUE DE PAVIE. 

Ofllciers et eoldets iUlieni, pc/uns et honmiei da 
peuple eraée. — Uoo vire agiution rtgne peimi 
I les personnages. 

! SCÈNE PRE.MIÈRE. 

I UN OFFICIER ITALIEN. luliens , les Fivin- 
, çais ne franchiront pas les portes de Pavie.. . 
I S’ils osent s’en approcher, ils seront fou- 
droyés par les canons qui couvrent nos rem- 
parts... 

UN PAïSAN. Même quand ils seraient con- 
duits par ce Bonaparte, l’envoyé du démon , 
que le ciel confonde.. . 

UN PAYSAN. Bonaitarle a péri dans les 
gorges du Erioul. 

LE PAYSAN. Qu’il ail péri ou nou, peu 



ft6 BONAPARTE. 


no'i.s importe!... Mes raniaradi'îi , les pay- 
sans SC sont levés comme moi, et nous avons 
promis aux seigneurs de Venise de délivrer 
l'Italie de ces hérétiques de Français!... 

TOUS. Mort aux Français ! 

LE P.XYS.XN Comme à .Milan , comme à 
Vérone, comme Ji Benasi-o, pour tous ceux 
qui nous tomberont sous la main !... 

UN HOMME, areouranl. Eh bien , nous ne 
manquerons pas de besogne!... {On /'en- 
toure avec curiosité.) 

voi.x DIVERSES. Qu'y a-t-il? Parle! Qu'y 
a-t-il ? 

l’homme. Eh bien, vous savez que j’étais 
allé chercher de.s nouvelles... Voici ce que 
j'ai appris.. ■ l.e gros de l'armée françai.sc , 
conduit par Bonaparte, s'approche de Pavie 
à marches forcées... 

TOUS. Ah ! ah ! 

L'hohue Un dit que le général a juré de 
tirer une vengeance éclatante de ce qu'il 
appelle notre rébellion I... On dit qu'il s'a- 
vance en laissant parumt la désolation sur 
son passage. 

tous, avec anxiété. Ah !... Ponrrons- 
noos résister!... S'il s'empare de Pavie 1... 
que deviendrons-nous ?.. . 

LE PAYSAN. Uieu e<t pour nousi... (On 
entend le sondes cloches.) Écoulez!... Ceci 
nous annonce que monseigneur .Ma'tci vient 
appeler sur nos armes les bénédictions du 
ciel!... (Chant religieux dans la coulisse. 
Le cardinal Mattéi entre suivi un cortège 
religieux. /Irrivé en scène, il bénit la foule 
prosternée autour de lai.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, le Cardinal MATTEI, 
Clergé. 

le cardinal. Soldats de la foi, enfants de 
la pieuse Italie, moi, cardinal légat du saint- 
siége, j’ai parcouru la ville et je viens parmi 
vous, sentinelles avancées, raiiitner l'ardeur 
de votre cmhousi.isme. .. Défendez Pavie; 
invitez vos frères de Mantoue, de Vérone, 
de Venise et de toutes les villes, de toutes 
ces provinces oA l’on s’est levé contre l’op- 
presseur étranger. ,. A vous de cumbuire et 
de mourir. S’il le faut, pour une cause sa- 
crée; le Dieu fort est avec ses fidèles, et sa 
main balaiera de notre sol les Français ex- 
communiés, de même que jadis elle dis|>er- 
sait amour de Jérusalem les Assyriens et les 
Amalécites!... Gloire à Dieu!...' 

TOUS. Gloire à Dieu !.. . 

UN PAYSAN, accourant. Dieu nous aban- 
donne ! 

LE cardinal. Malheureux !... 


l’homme. Les Français approchent !... 
(Mouvement de crainte.) Vérone s’est ren- 
due, ainsi que Mantoue, et Bcnasco, saccagé, 
disparait au milieu des ilammes que vous pou- 
vez voir A l’horizon !. .. ( Crainte crois- 
sante.) 

tx cardinal. F.h bien , que rennemt 
vienne à nous, éclairé par cette sinistre 
lueur! que ce soit la colonne fiarnhoyantequ! 
le guide vers Pavie, son tombeau!... Vous 
êtes trente mille pour défendre la ville.. . Ce 
nombre .suffirait, mais ce n’csl pas au nom- 
bre que le Dieu des armées donne la vio- 
lüire... Il brise les su|)erbes , il exalte les 
faibles, et vous n’fles pas faibles, car vous 
allez combattre pour la cause du Tout-Puis- 
sant lui-même !... A ceux qui survivront, 
do riches et honorables récompenses. .. A 
ceux qui auront succombé, les palmes du 
triomphe dans l’éternité 1... {Pendant qu’il 
bénit encore la foule.) 

l'officier, qui était parti, rentrant. 
En Français I... 

TOUS, avec fureur. Un Français I... A 
mort !... 

l’officier. Un parlementaire. 

l’homme Qu’importe I. .. C’est égall... 
Qu'il péri-se!.. . 

l’officier. Écoutcz-le, et respectez les 
droits de la guerre I... {Agitation. Junot 
arrive à cheval , un mouchoir élans d la 
main.) 

SCÈNE m. 

Les Mêmes, JUNOT. 

LE CARDINAL, à Junot. Téméraire, vous 
ne craignez pas?... 

JUNOT. D’abord, je vous apprendrai que 
je ne crains rien, c'est pour cela que je suis 
venu.. .(T un homme.) Ne touche pas à mon 
cheval, toi!... U regimbe, et ni lui, ni moi, 
ne voulons qu'on nous serre de trop près I... 
{Murmures croissants.) Taisez- vous donc, 
puisque je. suis ici pour vous parler!... Ha- 
bilans de Pavie, soldats, je précède le géné- 
ral en chef Bonaparte, qui, dans quelques 
instants, va se trouver au pied de vos reiB- 
parls... (Afiirmurej confus.)C’est A vousqn’il 
adresse la proclamation que vous allez cu- 
Icndrel... {Il /il.) Le perfide sénat de Ve- 
nise, secondé par les prêtres et les moines 
(|ui vous font les instruments de leur fana- 
tisme, par des seigneurs qui sc servent de 
vous dans riiilérêt de leur aristocratie, le 
sénat de Venise a fomenté dans Pavie une 
révolta, où l'humanité et le d'oit des gens 
ont été ind'giicinent violés... Des Français 
ont été massacrés au milieu delà nuit, au 
milieu d'une fête!.,. Un crime aussi horri- 
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ne Murait rœter impuui... Mais le géné- 
ral éd chef, ne voulant pas confondre dans le 
même châtiment des coupables égarés avec 
les misérables instigateurs de l’attentat, vous 
Sommé, par ma voix, de lui ouvrir !i l’ins- 
tant les portes de la ville... Méritez sa clé- 
mence, en abandonnant les chefs vénitiens 
à sa justice I... Il vous donne dix minutes 
pour vous soumettre; ce délai passé, Pavie 
sera prise d’assaut et livrée an pillage... Bo- 
naparte l’a juré sur son épée. [Murmure*, 
én<> tnenam.) Vous avez entendu?... Fai- 
tes.en votre profit... levais attendre votre 
réponse â la porte de la ville, et Bonaparte ne 
tardera pas à s’y présenter... Place !... 
place!... (Il patse à Iravert la foule qui te 
menace.) Vous menacez encore I... Vous au- 
riez dû voir que c’était inutile. (Il sort len- 
tement.) 

auTTEi , au peuple. Suivez-moi t. .. Al- 
lons offrir nos bras à ce Dieu qui nous ins- 
pire I 

TUDS. Gloire à Dieu!... (Il* sortent. Le 
théâtre change.) 


Dlx-hnltlètue Tableaia. 

DEVAÜT PAVIE. 

Au tond, uno rampd conduiMot aux tortîBcationa de 
la rllla. — Au haut de oaue rampe, A droite, un 
ebIMau tort enloard d’un mur crdueld et une porte 
donnant antrde dana la ville i la plate-furme eit 
garnie da aoldaU et de pièce de canon.— Junot eit 
en scène avecquetques guidea è cheval comme lui, 

SCENE PREMIÈRE. 

IDNOT, *eul. 

Ah! ah !... ils font des façons, & co qu’il 
paraltl... Voilà Bonaparte qui arrive!... (Le 
brait de* tambour* te fait entendre et le rap- 
proche. Arrivée des troupe* française*. Bo- 
naparte en titeet entouré de son état-major. 
Les troupes se rangent. Bonaparte se trouve 
a» milieu du théâtre : il fait un geste, et le* 
tambour* etseent de battre. Silence général. ) 

SCÈNE U. 

BON.AP ABTE, .lUNOT, Officiers, Soloats 
Français, Soldats Italiens sur la 

PLATE-FORME, L’OFFICIEH ITALIEN. 
BONAPARTE. Soldais, je l’ai juré : la ville 
emportée, deux heures de pillage. £h bien I 
Junot?.. . 

JÜNOT. Général, je leur ai lu votre pro- 
clamaiiou, et j’attends leur réponse... (Bo- 
naparte regarde à ta montre. Silence.) 

LE commandant, paraittant sur îaplate- 
furm* entouré de soldat*. Français, vous at- 
tendez notre répoQStr là voici I... Feo !... 


Coup* de canon et fusillade. — Les soldats 
rançait irrite* «ont pour répondre à celte 
attaque ) 

BONAPARTE, avec un geste impérieua: et 
d'une VOIX éclatante. Qui donc osera faire 
feu avant que je n’en donne l’ordre ? Est-ce 
l’armée d’Italie que j’ai devant moi, ou une 
troupe de paysans indisciplinés!... Qu’on 
fasse avancer l’artillerie et les pièces de 
siège I... (Cet ordre e.d exécuté ; on pointe 
les canons. Regardant ùsa montre.) Canon- 
niers, fen!... (On tire â deux reprises.) 
Soldats, en avant! Qu’on cnfmce les portes 
à coups de hache!... (Les soldais, sapeursen 
léte, s'élancent sous une grêle de hatlee... 
Les portes sont enfoncées d coups de hache 
par les sapeurs. Les soldats y entrent pile- 
mime, suivis par la cavalerie. Tumulte, 
cris de détretse dans la ville, dont'les habi- 
tants sortent avec épouvante. Ix plus grand 
nombre <e jette aux piede de Bonaparte en 
faisant entendre des supplications.) 

CRIS. Grâce!... Pitié !... 

ronaparte. Pitié, dites-vous! Il n’est 
plus temps !... l’heure de la justice asonné I ... 
(Le cardinal tort de la ville avec le clergé 
et vient te prosterner aux pieds de Bona- 
parte.) Uolevez-vous, relevez-vous donc.... 
est-ce à moi de vous apprendre qu’on ne 
s’agenouille que divaut Dieu!... 

LE CARDINAL. Rien ne résiste à vos aiv 
mes 1 Soyez clément comme vous êtes invin- 
cible !... le ciel. . . 

BONAPARTE. I.e ciel! vous l’imploriez na- 
guère pour qu’il béuit de criminelles tenta- 
tives... Moi je pourrais vous dire qu’il m’a 
envoyé pour faire justice à chacun !. .. Quand 
donc les ministres du Cbiist se souviendront- 
ils des préceptes de leur divin maître. .. Si 
voua aviez été fidèles à sou Evangile, vous 
ne seriez pas ici à me demander grâce... 
Assez I assez I 

LE CARDINAL. Eli bien ! acceptez nne antre 
réparation : tons nos iré.-ors... 

BONAPARTE. Dc l’orl... c’cst de l’or que 
vous osez m’offrir !... Quand vous en couvri- 
riez celte place et tous les pavés de cette 
ville, cela ne pourrait suffire â payer le sang 
d’un seul de mes soldats !. .. 

JOSÉPHINE, avant d'entrer. Bonaparte I... 
Bonaparte !. .. 

BONAPARTE. Joséphine!... 

' SCENE III. 

Les Mêmes, JOSÉPHIME, NADDI. 
(Joséphine, conduite par Naddi, entre rapi- 
dement et court dans les bras de Bona- 
parte. j 

JOSÉPHINE. Enfin, le voilà!... 

BONAPARTE. Et loi sauvée!... 
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JOSÉPHINE. Oni, sauvée; recueillie dans 
un asile impénétrable, par cette jeune femme, 
'Naddi, mon ange libérateur!... 

BONAPARTE, d Naddi. Madame, je vous 
dois le moment le plus heureux de ma vie, 
peut être, et je ne l'oublierai pas!... 

JOSÉPHINE. Que dit-on ?. .. 0“'Ai-je en- 
tendu dire?... car je ne suis sûre de rien, 
je suis folle de te revoir!... tu vas entrer 
dans cette ville pour y |K>rtcr le pillage, la 
désolation et la mort!... 

BONAPARTE. Laissc-moi !... Junot va te 
conduire, labsc-iiioi ! .. . 

JOSÉPlil.VE. Et je serais venue de Paris 
pour assister à des scènes comme celles que | 
j’ai déjà vues, comme celles que tu me pré- , 
pares... Non, non. ..je ne le veux pas!., i 
Nous verrons si , à mes côtés, tu auras le ; 
courage de te montrer cruel et impitoyable!. .. i 

BONAPARTE. Ncplaide paspiurlecrime !.. 

JOSÉPHINE. Tout un peuple ne peut être 
criminel, et c'est tout un peuple que tu vas 
punir!... 

BONAPARTE. Laisse-moi, te dis-je ! justice 
sera faite!... {Il t (carte d’elle , te retourne 
et se trouee en face de Naddi tomlie à set 
ÿenoutr.) Que faites-vous!... 

NADDI. Je ne vous implore pas. .. toute 
supplication est inutile, puisque les siennes 
sont impuissantes sur votre cœur. {Elle déti- 
gne Jotéphine.) Il fallait une rançon à cette 
ville, la voilà I... {Elle désigne encore Joii- 
pkine.) Dieu m'a permis de la sauver pour 
changer un jour de colère en un jour de 
clémence! 

BONAPARTE, après les avoir regardéet 
touteeUtdeux. Naddi, Joséphine, devant des 
femmes comme vous, la vengeance devient 
impossible, et la justice elle-même se sent 
fléchir et pardonnel... (4 kaulevoix.} Mais, 
malheur aux patriciens de Venise... {regar- 
dant le cardinal) et à tous ceux qui auront 
partagé leurs manœuvres perGdes et sangui- 
naires!... {Illiretantontre, en poutie les ai- 
guilles et la remet dans ton gousset, puis 
il fait signe aux tambours qut battent; les 
soldats accourent à leurs rangs.) Soldais, je 
vous ai dit ceci : A partir du moment où on 
aura franchi la porte de Pavic, deux heures j 
de pillage. ' 

t.ES SOLDATS. Oui... oui I... I 

BONAPARTE. Lcs deux heures sont expi- i 
rées. {Murmures d'incriduliti.) Il était une I 
heure quand on a pénétre par cette porte... : 
Il est trois heures maintenant. 

LFS SOLDATS. Ah ! ah !... ! 

BONAPARTE. Il est trois heures, vous dis- 
je; voici ma montre I... [Murmures divers.) 
Plus de pillage ! {Les soldats, dont quelques- 
uns murmuraient, se mettent à rire. ) 


AI.BOISE. Elle n'avance que ça? excuses. .. 
en v'Ià une patraque. 

BONAPARTE. Junot. conduis CCS dames au 
palais où je vais vous rejoindre... Laisse d'a- 
bord passer la tète de nos troupes... elles 
seront en sûreté au milieu de nos rangs!... 
(.lu cardinal, aux moines et aux auton'léi.) 
Vous rentrerex dans la ville lorsque le der- 
nier de nos soldats y aura pénétré... Si 
quelque trahison éclatait encore, je tiens la 
I foudre dans mes mains, et rien au monde ne 
I saurait la retenir ou la détourner... En 
avant!... {Tambours, défilé, entrée dans la 
ville. Le théâtre change.) 


■Hx-neavlème Tnbleaa. 

A PASSERIANO. 

Le théâtre représeou^ une cempegne ouverte k Pttfle> 
rtaoo, prè» Cêmpo-Formio. — A gauche, on roit 
l'entrée de l’habitation occupée par Bonaparte. 

scèSe première. 

UN ENVOYÉ DE VENISE, précédé «fUN 
OFFICIER SUPÉRIEUR; SOLDATS au 
fond, sous les armes. 

l’officier, à l’Envoyé. Citoyen podestat, 
voici la première maison du village de Pas- 
seriano, c'est la demeure do général en chef. .. 
Je vais le prévenir de votre arrivée. {Il se di- 
rige vere la maison au moment où Junot en 
tort, luieide deuxautree Généraux.) 

JtiNOT. Personne ne peut entrer... le gé- 
néral s’est enfermé avec les envoyés de l'em- 
pereur... Us mettent la dernière main au 
traité de paix. 

l’envoyé. Malheur à nousi... Je suis venu 
trop tard... 

JUNOT. Ah ! c'est vous, seigneur pi-ovédi- 
teur I. .. En effet, Venise arrive quand tout 
est Gui, car lis voilà qui sortcuL 

I.’OFFICIER, aux soldate qui sont sous les 
armes. Attention I. . . Portei armes, préseniex 
armes!... {Trois généraux autrichiens sor- 
tent de la maison, précédés de deux aides de 
camp de Bonaparte ; tes lambouri battent 
aux champs; tes généraux autrichiens sa- 
luent Bonaparte et les officiers français, qui 
leur rendent leur salut, et s’éloignent.) 

JUNOT, à Bonaparte. Le signor provédi- 
tcur OitoUni. 

BONAPARTE, à C Envoyé. Puisque vous 
osez venir jusqu’ici, monsieur, c'est que la 
France, je le suppose, a obtenu satisfaction 
du meurtre de ses soldats?... Les assa^ns 
sont-ils punis ?m'anuoncez-vous l'arrestation 
des chefs de la révolte, du sénateur Pesaro et 
du commandant du Lido?... 
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l'ÉNVoYÉ. Générül, le sénat de Venise, 
pour désarmer TOtre colère, avait ordonné • 
qu ils fussent conduits devant vous; mais"! 
tonsdeiii, prévenus sans doute par quelqiles ; 
amis, se sont dérOltés à tontes les recherches. i \ 
BONAPARTE. Ah ! jc Hj’en doutais!... Mais , 
je les retrouverai, ii»i, et s’il le faut, je relar- 
derai mon départ... Voire sénat saitiléjîiqae 
je ue nienare pus en vain... J’ai décltivé son ' 
livre d'or, j'ai détruit son inqiii-iitioHl..,.S'il 
refu.se plus loiigleuips la satjsfacliou que 
j’ex ge, je ne laisserai pas pierre .sur pierre 
de Venise la belle, cl j’éci irai sur un poteau : 
Ici fut une ville lâche et sans foi!... 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LIPPANl. . , 

LIPPANI, entrant tur tes dernier» mal». 
Lâche, dites-vousî... Vons n'écrirea pas ce 
mot, général, car me voïKi 1../ 

BONAPARTE. Qucl 8St C«t homtlIC 6t qUB 
lltC veul-il? 

LIPPANI. Le comte Lippani, gouvcciMur 
du Lido. *' • 

BONAPARTE. Lippaullp. et tp oses pa- 
raître devant moil... Sais-tu lé sort qui l’at- 
UndT,.. 

itppANT. thïi. je le sais... Faites assembler 
le conseil de gaerre. ^ 

BONAPARTE. Je ne te ferai pas cet hoit- 
«eor.. . Les assassins tefs qoe toi sdnt fosblés 
sirMe-champ. 

EIPPANI. Fais-moi fcsiller si to le vent, 
irfalsnein’iitsnltepas!... Moi, nn assassin!... 

BONAPABTE. Tu étais lenr chef !. . .^est an 
nom du commandant dti Lido qne' Pavie a 
été ensanglanrté'e ; c’est au nom jn comman- 
dant dti Lklo qn’on a sooAé les pâ(|oes véro- 
naises!. .. 

LIPPANI. On a abnsé de mon nom ; Venise 
et scs mornes m’ont trompé, comme ife t’otil 
trompé toi-mftne. Je ne |vorte pas de poi- 
gnard, moi... je porte noe épée; et, avant 
de té la rémliT, c’est sur cette ép^, c’est 
dur mon honeenr de soldat qwe je jure que 
l'aï été iedlgnenlnu catomnié... Et qinnd jc 
parle ainSi, le général BonaparM, soldat 
comme moi, doit me croire 1. . . 

noNAèAKtE, ajirfi un moment tfe sffence. 
Haïs Cèpehdint, â Lonato, tu t'étais déclaré 
codtri; moif 
LiPÊANi. C’est vrai!... 

,,,BOtjAPé'VW- Pourquoi? 

. MBPAih Pour me venger d’un homme 
que >'m 1 misai» et qui a détruit mon boabetir. 

. BOéiAPAiirBBi «et homme ? 

“ LiÉPAiti'. Ne me questionne pas davtm- 
(agCI;'*j6ife fe aootiiwrat pis. 


SCÈNE III. 

Les Mêmes. JOSÉPHINE, entrant, sakie de 
Naddi, qtti se lient 4 técart. 
JOSÉPHINE, à Bonaparte. Mais je te le 
nommerai, mOf. 

BONAPARTE, Toi, Joséphineî 
JostéiiiNE. Oni, mon ami... Oeliii qne le 
comte Lippani admirait à l’égal d’un dieu et 
pour qui, uiainteuaiit, il n'a plus assev. de 
haine dans le cœur , c’est le général Bong- 
partc !... ' 

BonaparTÉ. Moi ! 

JOSÉPlllNÈ. Toi-ntOine, TaUteur iOvoloii- 
taire du mallit'urde toute Sa vie... 

BoSaparté. Coiimienttct qiiiajiU dire?... 
Jo.stPiH.Ng.. La coinlesse Li]>pani... ou 
plutôt L boiiiie, la douce Niid ll ellc-tncTne. 

, (iVuiWi s’ui'unce.) , ' * 

RON APARTE., Eli quoi! votls Si'HeT.Î... 
NAum. Là fémiiiedu éoftite Mppaui, oni, 

' général, et c'est â genoux que j'iiuplore la 

! grâce démon uiaiü... 

J-IPPÎnt. Arrèlci, ui-.dmnc ; il faut d’aberd 
, saveinii le comte Lippani (teut assez â la vie 
j pour Tacheter au prix de son fioniieur !... 

; BONAPARTE. Je ne vous comprends pas, 

. inoiwiettr. 

' NAnni. Eb bieo ! général, j'oserai tout 
von» dire,'.. ■ 

BONAPARTE. Parlez, madame. 

(VADni. Apprenez dovK qn’itii homme, un 
misérable, a Jeté dalw le cœur de nm» mari 
, les germes d’uii soupçon tpii outrage à la> 
i fois inoB booiiéur et le vôtre., général... Cet 
I homme,- vouÿ hu pouvez j'avoir oublié, car il 
j était déjà votre ennemi mortvl à 'Toulon. 

; BONAPAKl'K. Salicetti?.^. 

- NADDi. Il a remis au comte une lettre que 
je vous avais adre.isée de Florence et dont les 
termes, hien mlcllérarnt interiirétcs , ont 
' eultammé la cohre et la fiâhic dé nion mari. 

BONAPARTE, faisant un pus vers /.ippani. 

I Eu vérité, monsieur, il faut que la jalou.sie ait 
falaf ment égaré 'otni raison, pour que vous 
ayez pu vous un prendre sur des sentiments 
si nobles rt si puès... .Ki n'ai qu’un mot à 
Bons dire : c'cBt rp«e la comiossc Liopani est 
! Mi« do ces femmes devant qià tout hoiunie 
d'honneur doit s’incliner .avec rescccL.. (if 
! df« mur a/iapaau) et qui sont la gloire de leur 
I sexe.. Kt si vous avee le malbuur d’eu dou- 
I ter encore, c’est lur mou épée, e’est -sur aum 
honneiir de soldat qoe- je le jura; ot quand 
< le général Bonaparte p.vrlc ainsi, â votre tour, 

I monsieur,. vous devez le crqirel... 

LIPPANI, avec anlAourùismr. Oui, oui, je 
TQUScrw»!. Naddi, me pardonaez-vnus’f... 

I JOSÉPHINE. Oui, elle vuus pardome L.< 
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BONAPARTE. Ëlle TOQ9 siove U TIC 6t elle 
TOUS rend votre épée. 

LippANi. c’est à TOUS, général, que je les 
consacicrai toutes deux. 

BONAPARTE. J’y compte si bien, que je 
TOUS nomme gouTerneur de l’aTie, certain 
que la nouvelle république italienne ne me 
dé.'<approuvera pas... Junot, sommes-nous 
prêts à partir T 

JUNOT. Oui, général. 

BONAPARTE. Allons, Joséphine, fais tes 
a vieux à la comtease. (Jotèphint embraue 
Naddi; Ut dtux ftmmet lorlenl, ainii que 
Lippani. Roulement. Offieitn, Soldait, etc. 
Sur an ligne de Bonaparte, le tambour 
cette. Aux loldatt.) Soldats, la paix Tient 
d’étre signée entre l’emperv ur et la France.. . 
Je vais iiartir pour Paris. En me séparant de 
l’armée, je me console par l’espoir de me re- 
trouver bientôt au milieu de tous, luttant 
contre de iiouveaux dangers. Quelque poste 
que le gouvernement assigne Si l’armée d’I- 
talie, nous serons toujours les dignes soutiens 
du nom français. En vous entretenant des 
princes que nous avons vaincus, des peuples 
qui nous doivent la liberté, et des combats 
nombreux que nous avons livrés, vous aurez 
le droit d’ètre fiers, car vous pourrez dire : 
c’est l’armée d’Italie qoi a fait cela, et j’en 
étais. 

TOUS. Vive le général I... {Alboiie parail 
avec tix grena^^i; ili lont en grande 
tenue.) ' 

JUNOT, à Alboiie, Que voulez-vous? 

ALBOISE. Parler au général, donc!... 

BONAPARTE, te retournant. Qn’est.<e? Ah! 
c’est mon grognard... Eh bien, que me vou- 
lez-vous? 

ALBOISE. Général, les anciens que voici 
m’ont choisi en qualité du plus éloquent et 
du moins timide du régiment, pour avoir la 
chose de vous faire une manière d’allocu- 
tion, si tant est que vous voulez bien le per- 
mettre... 

BONAPARTE. Je t’écoute, m^is sois bref... 

ALBOISE. Ça y ebt, général... Vous avez 
fait la paix et vous allez partir. .. Ceci peut 
ne pas vous faire plaisir ; mais nous n’avons 
|>as à nous immiscer, comme dit le qnartier- 
maitre; nous présupposons que vous n’ou- 
blierez pas les anciens ; mais il y a un pro- 
verbe qui dit ; Les petits cadeaux entretien- 
nent.. 

BONAPARTE. J’entends... à qnelques-uns 
d’entre vous j’ai promis des sabres d’hon- 
neur; vous les aurez, et peut-être un jour... 
mieux encore. 


ALBOISE. Merci... ça n’est |>as de refus... 
dans l’occa.sion on vous eu rafi aichira la mé- 
moire.. . Mats ce n’est pas de ce qu'il s’agit ; 
c’est nous, au coutrairc, qui vuions li cette 
fin de vous prier d’accepter un |m! it cadeau, 
comme qui dirait eu guise de .-ouvenir. 

BONAPARTE, lin cadeao, à moi ? 

ALBOISE. Voici l’objet... [Il prend un pe- 
tit lacet en lire une montra. | 

BONAPARTE. Une mon're I... 

ALBOISE. Vu que ce le dont vous vous ser- 
vez, foi d’Alboise, ce n’e^t pour l’Iuimi- 
lierqueje le dis, mais elle ne régi» p<s le 
soleil... elle file des beun-s ï la >■. imite. .. 
Nous nous en sommes aperçus !i la prise de. . . 

BONAPARTE. C’est bien, j’accepte... Ce 
sera un souvenir de ma brave armée d’Ita- 
lie... 

JUNOT. Tout est prêt, général. 

BONAPARTE. Partons. 

TOUS. Vive le général I 


▼iDgUènae Tahlena. 

COUR DU LUXEMBOURG. 

La griBde cour du Luxembourg, t«Ue qu'elle dtaik 
ditpxaée pour Ia fdtc triomphele donnée b l'ocea- 
•ton de U remise du treitd de (kmpo-Fermio. A 
droite une esirede eur laquelle aoot placée lea di« 
reeleara. A droite et à gauche, dee amphithéilreade 
gredios, «or leequeU août aatia les membrea des 
deux cooaeila. Au fond, lea miniatrea ru grand 
costume. — De disunce en disUoce, tout autour de 
la aalle, dee trophéea magnifiques, formés par dm 
drapeeux pria aur renoemi. — Tentures tricolores; 
galeries spleodidecneot décorées; orchestre «Uns 
reoceinte. Feetionoaires à droite et è geoehe. 

Aprèi l'hymne, U bruit de C artillerie re- 
double, et l'aitemblée te lire au moment 
où BO.NAPAKTE entre en teéne conduit 
par M. DE TALLEVRAND, minitire des 
relations extérieurei... Deviva acclama- 
tions te font entendre. Bonaparte s'in- 
cline, et, dans une attitude mélSe de mo- 
destie et de fierti, il attend que cet entbou- 
siasme se calme et fasse place à un silence 
général et respectueux. Les généraux 
JOÜBERT et ANDREOSSY se sontaran- 
cée portant un drapeau d’une grande ri- 
chesse, et ee sont placée d côté de Bona- 
parte. 

BARRAS. Général, ce drapeau, c’est celui 
que le Directoire vient de donner k l’armée 
d’ftalie... Epaminondas ne léguait k ses en- 
fants et k l’avenir que deux victoires. Vous, 
général, k un âge où l’on commence k peine 
la gloire, vous léguez k la France, k la posté- 


